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			Prologue

			Prison de femmes d’Erbil, Irak, décembre 2017.

			Un long crissement métallique dans la nuit. Un gardien venait de déverrouiller la porte de la cellule. Quelques détenues qui ne sommeillaient que d’un œil réagirent en râlant, les autres ne bougèrent pas et laissèrent la lumière des néons les éclabousser sur le béton glacial où elles s’épuisaient à dormir. 

			Elles étaient une trentaine, collées les unes aux autres, dans cette cellule aux murs déjaunis, sans fenêtre ni chauffage, d’à peine quarante mètres carrés. Pour la plupart condamnées de droit commun, ces Irakiennes prostituées, trafiquantes yézidies ou Syriennes sans papiers, figuraient la Babel chaotique et complexe que constitue le Moyen-Orient depuis la nuit des temps. Regroupées près de la porte se tenaient aussi une dizaine de Yapajas, des combattantes étrangères des milices féminines kurdes qui avaient vaincu Daesh.

			Virginie Dencq était l’une d’elles. Lentement elle s’extirpa de la chaleur de ses camarades, repositionna son chèche crasseux sur sa tête couverte de plaques rougeâtres, et assise en tailleur, jeta un coup d’œil machinal à la caméra qui les filmait, avant de se tourner vers la porte pour observer ce qui s’y tramait. 

			Depuis plus de cinq semaines, les autorités locales feignaient de prendre ces Yapajas pour des djihadistes et les retenaient sans même avoir contacté leurs consulats. À croire qu’on voulait qu’elles meurent de dysenterie ou de froid. 

			Dans les premiers jours, Virginie s’était dit qu’elle se faisait des idées, et que ce pays qui avait échappé de peu à l’apocalypse baignait dans un tel chaos que les fonctionnaires débordés, mal payés, et incompétents, avaient dû tout simplement les oublier. Mais cette pensée avait fait long feu. On n’oublie pas des étrangères si visibles. Sa paranoïa viscérale forgée par ses années de guerre ne la laissait plus en paix. Désormais elle en était certaine : on voulait qu’elles disparaissent. Toutes. Et elle plus encore que les autres. Et elle savait pourquoi.

			Par la porte qui venait de s’ouvrir, quatre femmes furent poussées dans la cellule. Chacune avait moins de vingt ans et exhibait encore le noir des vraies djihadistes et la morgue des vaincus qui emportent leurs rêves de gloire dans une tombe. D’autres filles attendaient à l’extérieur. Le maton et ses aides s’employèrent à mettre tout le monde debout en beuglant des menaces. Petit à petit et malgré les résistances, l’effectif au complet put entrer et l’on referma la porte. Les néons restèrent allumés. 

			Maintenant face aux nouvelles captives, Virginie sentit un frisson la parcourir. Ces filles semblaient nerveuses, chauffées à blanc, insensibles, elles avaient la rage. « Sous captagon », songea-t-elle, en référence à l’amphétamine qui avait servi à exciter les islamistes avant chaque combat. Mais le plus inquiétant, c’est que dans cette taule surpeuplée, ces jeunes djihadistes n’avaient d’attention que pour les Yapajas qu’elles fixaient du regard, elles et personne d’autre. Yeux dans les yeux, elles les défiaient.

			Alors qu’au fond de la cellule, les condamnées de droit commun tentaient de retrouver le sommeil, Virginie et ses camarades, instinctivement, restèrent en alerte. Sous l’angle de sa suspicion, les choses n’étaient que trop limpides : on avait marchandé leurs vies contre celles de ces djihadistes. Condamnées à mort par les Irakiens, ces dernières auraient la vie sauve à condition qu’elles liquident les Yapajas dans un simulacre de rixe entre taulardes. Virginie n’avait aucune envie de cette réplique du grand conflit. Elle avait déjà supprimé trop de vies pour ne plus être certaine de retrouver la sienne intacte un jour, mais son instinct la rattrapa : elle rassembla l’énergie qui lui restait, durcit son corps, et serra les poings en vue du choc qui s’annonçait. Plusieurs secondes passèrent ainsi sous le regard de la caméra.

			Le premier coup partit à sa gauche. D’un geste brusque, une djihadiste plus athlétique que les autres venait de creuser une profonde entaille dans le visage de Wendy, une Yapaja d’origine écossaise dont l’un des yeux, tranché en deux, dégorgeait son humeur sur ses joues déjà couvertes de sang. Wendy poussa un cri glaçant qui sonna comme le véritable départ de la curée. « Des lames ! Blades ! They have blades », cria Virginie, qui sans attendre, attrapa le bras droit de l’adversaire la plus proche et le retourna en une clé si violente qu’elle lui déboita l’humérus. Cisaillée de douleur, la jeune fille s’écroula après avoir lâché son arme que Virginie rattrapa au vol et vint enfoncer dans la gorge d’une seconde radicalisée un peu pataude qui n’avait pas encore bougé. Le visage terrorisé de celle qui se sentait mourir laissa Virginie de marbre. Elle guettait déjà sa proie suivante, une autre fille en noir qui s’acharnait au sol sur une Yapaja en difficulté. En un éclair, elle dépouilla l’attaquante de son hijab, tira violemment sur ses cheveux pour la renverser, et la frappa du pied pour lui faire lâcher son arme. Lorsque l’autre fut à terre, Virginie se précipita sur elle et referma ses mains sur son cou qu’elle pressa comme dans un étau. Pendant de longues secondes, la fille remua et frappa à tout va, mais Virginie resta impassible, concentrée sur son geste et essayant d’oublier que cette mort s’ajouterait aux autres pour ronger le peu qui restait d’elle-même. Puis les coups se tarirent et Virginie se redressa. Autour d’elle le combat était déjà terminé. Toutes les djihadistes étaient neutralisées et seul le gémissement des blessées se faisait entendre. Dans le fond, les droits communs ne bougeaient plus, sidérées par la fulgurance de l’affrontement. 

			Virginie ramassa une lame et s’approcha de celle à qui elle avait déboité le bras et qui se lamentait au sol en néerlandais, probablement sa langue maternelle. La fille était à sa merci. Longuement Virginie la contempla. À sa façon, c’était une égarée, une victime comme elle d’illusions sur la vie et la guerre. Ce n’était pas une combattante. Ni elle ni les autres, d’ailleurs. Elle renonça à la tuer. Aucune de ces filles ne semblait avoir été formée au corps à corps. Elles n’avaient eu aucune chance contre des miliciennes aguerries, même avec l’avantage d’une lame et l’excitation procurée par les amphétamines. Qui étaient-elles ? Qui les avait envoyées ici ? Et elle. Qu’était-elle devenue ?

			Epuisée, Virginie s’assit à côté de la Néerlandaise. Ce gâchis humain l’écœurait. Elle ne savait pas encore si elle ressortirait vivante de cette cage car des mois plus tôt elle avait vu ce qu’elle ne devait pas voir, et le combat qui venait de s’achever prouvait que des personnes puissantes étaient prêtes à tout pour se débarrasser d’elle et l’empêcher de parler. Elle n’était sûre de rien sauf d’une chose : qu’ils avaient raison de craindre sa remise en liberté. Car devant tous les dieux de la Mésopotamie, elle le jurait : elle vengerait ses sœurs tombées au combat, comme elle vengerait chaque minute passée dans cette arène sordide, et chaque goutte de sang versée inutilement. Elle se leva, poussa un long cri et fit un fuck de la main droite en direction de la caméra avant de saisir son sexe de l’autre main comme si elle avait eu des couilles à exhiber. 

			C’est alors que la porte s’ouvrit à nouveau.

		


		
			1

			Buron d’Embec, Monts du Cantal, deux ans plus tard.

			Depuis des heures, le vent d’ouest cherchait à percer sous les lauzes. À chaque rafale, le poêle étincelait et luttait pour ne pas refouler dans l’espace clos du buron. Avec l’obscurité qui descendait, le temps fraîchissait. Sur des kilomètres à la ronde, une chape de plomb recouvrait le plateau du Limon perché à plus de mille mètres, où la neige était attendue pour la soirée. Elle recouvrirait bientôt l’estive pour plusieurs mois. « Ça ne va plus tarder, lança Guérin.

			– Ouais, je vais filer, annonça Potrel. J’ai aucune envie de me refaire tous ces virages sous la neige. 

			– Faut dire que tu n’as pas pris la meilleure route pour venir.

			– Tu parles… y’a aucune bonne route.

			– On raconte que par Allanche, c’est « Paris direct », mais je te dis cela, je n’en sais rien. Je ne l’ai jamais fait. » 

			Vissé à son plateau comme une bernique à son rocher, Guérin n’en voulait plus partir. Depuis dix-huit mois, ses déplacements se résumaient aux deux kilomètres de tourbières qui le séparaient de Ségur, le village posé au pied du plateau, trois cents mètres en contrebas. Un parcours à haut risque pour le non voyant qu’il était devenu. « Je ne suis pas tranquille pour les mois qui viennent, reprit Potrel.

			– T’inquiète pas pour moi. J’ai un peu morflé l’hiver dernier, mais depuis j’ai appris à gérer.

			– Morflé ? Dis plutôt que tu as failli y laisser ta peau. Tu ne tenais plus debout quand je t’ai retrouvé au printemps. Depuis des jours, tu ne mangeais plus rien de solide.

			– T’exagères... » 

			En un instant, le capitaine Potrel reparcourut des yeux la voute garnie de pierres plantées comme des couteaux, la grande table de bois brut, le bric-à-brac immonde dans un angle d’où émergeaient un réchaud et un frigo à gaz, et dans l’angle opposé, le lit déglingué où il avait passé ses deux dernières nuits. Guérin vivait dans une étable d’estive, presque une grotte. L’eau se prenait à l’abreuvoir et l’électricité n’était pas raccordée. Son terrier était plus sordide encore que les sous-sols puant le formol de l’Institut Médico-Légal où pendant des années il avait travaillé et souvent dormi. « Mais tu ne me feras pas changer d’avis, se défendit l’ermite en repositionnant ses lunettes de glaciériste qu’il ne quittait plus. Et encore moins maintenant qu’avant…

			– Pourquoi ? »

			 Guérin haussa les épaules et désigna du menton le vide à la verticale de son invité. « A cause de lui, bien sûr !

			– Lui ? Qui ça lui ? répliqua Potrel, en tournant son regard vers la voûte.

			– Ben, le pendu ! Qui d’autre ? Tu n’as pas oublié tout de même ? »

			Le flic soupira. Comment aurait-il pu oublier ? Lorsqu’il était arrivé deux jours plus tôt, c’est la première chose que lui avait dite son ami, l’air extatique : qu’il parvenait enfin à voir « le » pendu du buron. Sept mois qu’ils ne s’étaient pas parlé, et après six heures de routes sinueuses, plus trente minutes à la frontale sur un sentier caillouteux, Guérin n’avait eu que ses fantômes à lui offrir pour l’accueillir, donnant le ton pour le reste du week-end. « Tu le vois vraiment ? reprit Potrel, qui consentit à jouer le jeu.

			– Corde à vache autour du cou, visage boursouflé et langue pendante. C’est bien lui. Il n’apparaît que par mauvais temps. Il a dû crever un soir de tempête… » 

			Qui était ce pauvre bougre ? Les villageois avaient perdu le souvenir de sa mort. Le drame devait remonter à bien longtemps. À moins que tout cela n’ait jamais existé que dans l’esprit du solitaire. Car si Guérin y mettait de la conviction, il était aussi le seul à en parler, de ce ghost. Dès la première visite, cette présence l’avait décidé à louer le buron. Celui-ci et pas un autre. Depuis, les choses avaient évolué. Guérin prétendait maintenant qu’il lui apparaissait de plus en plus souvent. « Ce sera pour cet hiver, ajouta l’ermite, d’un air inspiré.

			– Quoi donc ?

			– Nos premiers échanges, lui et moi. »

			Potrel ne répliqua rien. Sa conviction était faite depuis le premier soir : son ami avait définitivement quitté le rivage de la normalité. La question désormais était de savoir jusqu’où il dériverait. Déjà, du temps où il était médecin légiste, le cas Guérin avait fait débat. S’il avait aidé à résoudre un nombre incalculable d’affaires, ses méthodes uniques de profiler flirtant avec l’occultisme l’avaient classé parmi les désaxés. Aussi déséquilibré que les criminels à l’origine des cadavres dans ses frigos. 

			Mais c’est avec sa contamination par Ebola que les choses avaient définitivement basculé. L’affaire remontait à trois ans. Dans sa folie douce, le médecin y avait vu une chance d’éclairer les confins entre la vie et la mort, son obsession depuis toujours. Mais cette affreuse expérience qu’il avait lui-même provoquée, s’était soldée par un échec et son discrédit définitif dans la profession. Des mois de soins intensifs et une profonde dépression avaient suivi. Il en avait réchappé, mais au passage avait perdu ses rêves et la vue, puisque sa cécité, qui était l’une des séquelles d’Ebola, était complète et irrémissible. Guérin n’avait jamais vu clair dans sa vie, mais c’étaient toutes les couleurs du monde qui se dérobaient maintenant à ses yeux. Ses « yeux d’eau », comme disent les chamans. Heureusement, restaient les autres, et d’autres formes de perception qui ne demandaient qu’à se développer en lui. « Et tu peux voir aussi l’assassin que je recherche ? lança Potrel avec espoir, tout en se translatant sur le banc pour échapper au spectre qui le surplombait.

			– On en a déjà parlé. Je ne sais pas si je peux encore faire ces trucs-là.

			– Allez, quoi…

			– Amène les victimes, on verra bien. Ce sont les corps qui parlent.

			– Mais comment veux-tu que je fasse ? Ils sont dans les frigos de l’IML. Tu sais bien que je n’aurai jamais l’autorisation de les déplacer. 

			– Alors tant pis.

			– Tu ne voudrais pas venir les voir ? On ferait le trajet dans la journée et demain soir tu serais de retour ici. 

			– Pas question. »

			Officiellement, le capitaine était passé prendre des nouvelles de son vieux pote aveugle et coupé du monde sur ce plateau aussi ondulé qu’une steppe mongole. Un pote dont la vie ne semblait plus tenir qu’à un fil, comme le pendu à sa corde. Mais plus officieusement, il était venu consulter l’oracle en espérant découvrir de sa bouche des pistes pour son enquête en cours. Car lui avait toujours cru aux dons mystérieux de l’ancien légiste. Or ces derniers jours, il avait cruellement besoin qu’une inspiration surnaturelle l’aide à débloquer les choses. Deux meurtres à l’identique, un mois d’enquête, et il n’avait pas avancé d’un pouce. « Et si je te les décrivais ? Il s’agit de deux femmes, a priori des islamistes radicalisées, décapitées, méconnaissables…

			– Arrête. Tu perds ton tem… »

			Guérin interrompit sa phrase et sans hésitation, se dirigea vers la porte qui les séparait du dehors. L’aveugle semblait maîtriser mentalement chaque fraction de son univers clos. Le flic s’amusa à observer les dreads pétulantes de son ami que ses pas faisaient osciller dans la pénombre entre la coiffe en lion d’un guerrier Masaï, la perruque des poudrés du Roi-Soleil, et le bouquet de serpents de la Gorgone. En fait, même ses dreads hésitaient sur leur destinée, songea le flic.

			Lorsque Guérin ouvrit la porte, une bourrasque glacée balaya l’abri, et une boule de poil beige se précipita toute langue dehors dans les bras de Potrel. Dogou, son dogue français, apporta les dernières odeurs d’une terre sur le point d’être effacée. La neige façon déluge. « Il grattait à la porte, expliqua Guérin.

			– C’est que c’est l’heure du retour ! Faut que j’y aille ! »

			Dehors, le vent était si fort qu’il en paraissait solide. Le buron occupait le sommet d’une colline. De la surface en terre battue aux allures de terrasse néolithique où ils se tenaient, les bosselures du plateau dévalaient en tous sens et semblaient s’achever au nord sur les pentes du Sancy qui avait l’air d’un Fuji égaré, et au sud, sur le Puy Mary aux crocs irréguliers. Les deux monstres telluriques étaient baignés dans le flou de milliards de flocons de neige frappés par des éclats de magnésium. Potrel, qui n’anticipait jamais assez les froidures du Cantal lorsqu’il quittait Paris, grelottait avec son blouson. Il pressa le dogue contre lui pour se donner chaud. Croyant à un geste amical, ce dernier en profita pour donner quelques coups de langue enthousiastes. « Ça se referme, je devrais filer », pensa le flic, mais il ne bougea pas d’un pouce, fasciné par le spectacle. « Tu comprends maintenant ce que je fous là ? hurla Guérin contre le vent, en posant sa main sur l’épaule du flic comme s’il avait voulu l’empêcher de tomber. Entre ces deux caldeiras, il y a moi. Je les sens comme si j’étais le troisième volcan dans la chaîne. Et moi, et eux, et mon pendu, on ne sait pas ce qu’on fout là, ni à quoi on sert, mais on y est. Ensemble on se souvient de ce qui a précédé le chaos d’aujourd’hui : les explosions, l’incandescence, les fulgurances de la vie, tout cela… et on s’est dit qu’ensemble on allait apprendre à s’en passer et avancer. Voilà notre pacte… voilà le sens de ma vie ici… »

			Cent kilomètres plus loin, alors que Potrel laissait à sa gauche les lumières de Clermont-Ferrand scintiller dans la nuit, les paroles de Guérin résonnaient encore dans sa tête et le ramenaient à lui-même. Trois ans plus tôt, leur dernière grande enquête en commun sur les traces d’un sorcier africain avait fait exploser leurs vies.

			Depuis, malgré les apparences, Guérin n’était pas le plus perdu des deux. Concernant le pendu, peu importait de savoir si un vacher s’était vraiment suicidé un siècle plus tôt, ou s’il n’existait que dans le cerveau de l’ex-légiste, car dans les deux cas, ce dernier avait une chance de rebondir avec lui. Son ami dérivait, mais tiré par les courants porteurs d’un plateau d’altitude qui parviendraient peut-être à le sortir de son trou pour renaître. 

			Avait-il, lui, les mêmes espoirs ? Dans le désastre, son couple et ses souvenirs étaient partis en fumée, mais il n’en avait tiré aucune leçon, se contentant de savourer la fin de ses vieilles obsessions, sans plus réfléchir à son avenir. De tristesse, il avait tout enfoui dans les profondeurs de son âme.

			Heureusement, il y avait son boulot et Dogou. Adopter ce chien aussi généreux de son affection que de ses pets nocturnes avait été sa dernière bonne idée. 

			Alors qu’il venait de passer le péage de Gerzat et que Dogou reprenait ses ronflements, l’écran de son portable s’éclaira. Il l’attrapa et lut le message qu’il venait de recevoir. Pour la première fois depuis longtemps, une possible éclaircie s’annonçait sur le front de son enquête. Son boss lui ordonnait de filer au plus vite vers Bordeaux. On l’attendait au 13ème Régiment des Dragons Parachutistes. Deux mois plus tôt, un officier y avait été retrouvé mort, décapité, sa tête posée sur son corps exactement comme l’on avait retrouvé celles de ses deux victimes à lui. Il pouvait y avoir un lien. 

			À la jonction avec l’A89, il prit la direction de Bordeaux. Une éclaircie, une toute petite éclaircie l’y attendait peut-être enfin.

		


		
			2 

			Place de la République, Paris. 

			« …flanc sud-ouest, dans l’ordre, une pharmacie, puis un truc inconnu, allez, tu passes, puis SFR, Etam, Yves Rocher, Café république, Chez Georges, Célio, King Sandwich, Orange, Grand Optical, devant, un feu et un passage piéton, au-dessus, Wall Street English est affiché, taille approximative un mètre, lettres en blanc, police… police… je ne sais pas, puis boutique Camaïeu jusqu’à l’angle de la rue du Temple, puis… » 

			Postée au pied de la statue de Marianne, place de la République, Justine Boidet s’efforçait de tout capter, tout mémoriser. Jusqu’à l’excès.

			La semaine qui démarrait en ce lundi pluvieux, s’annonçait comme la plus importante de sa vie. Pourtant, à vingt-et-un ans, le jeune femme avait peu vécu mais déjà tout réussi. De sa scolarité au Lycée Stanislas où on lui avait appris à « réussir et servir » qu’elle avait conclue à dix-sept ans par un Bac S et les félicitations du Jury, jusqu’à son diplôme de l’Ecole des Affaires Internationale de Sciences-Po Paris, spécialité Sécurité Internationale. Pour ne rien gâcher, elle avait couru dans l’année son premier marathon en moins de quatre heures, savait tirer à la 22LR comme une vraie cowgirl, et excellait à divertir la galerie lors de battles d’improvisation où ses personnages drôles et fantasques raflaient tous les votes. 

			Elle savait pourtant qu’elle avait encore tout à prouver. 

			« … à ta droite, huit SDF, la trentaine, sauf deux de cinquante ans je dirais, vestes kaki, Dr Martens, jeans tagués, que du classique, rien à foutre de la pluie… quatre chiens, un berger allemand, un border collie, et deux batards avec des bandanas rouge et jaune crados… et tout ça picole de la 8.6… »

			La semaine à venir déciderait de sa vie, Justine en était convaincue. 

			Reçue au concours ultra sélectif de la Direction Générale de la Sécurité Extérieure avant l’été, elle poursuivait son stage d’analyste depuis trois mois lorsque le service clandestin de la Boîte l’avait approchée pour lui proposer de participer à une semaine d’évaluation. Il y avait une place à prendre. Pour Justine, c’était une occasion en or. La chance d’exercer rapidement à l’étranger en qualité d’Officier Traitant et d’éviter des années à brasser des dossiers sans sortir d’un bureau. 

			Jouer la recruteuse infiltrée au Proche ou Moyen-Orient était son rêve. Surtout depuis qu’elle avait entendu son père bien informé, dire que c’était le seul job qui vaille puisque « les analystes du siège n’y comprenaient jamais rien et qu’en dehors du renseignement, rien de sérieux n’existait. » Elle devait avoir six ans à l’époque. Depuis, elle n’avait pas oublié la leçon.

			« … rappel des échappatoires, à ta gauche, station République, ligne 3, vers Gallieni ou Pont de Levallois via la station Temple qui se trouve deux cents mètres à vol d’oiseau, trois minutes en courant, il y a aussi la 5 vers Bobigny au nord ou Place d’Italie au sud en passant pas Bastille, sinon, les bus, lignes 56, 65… » 

			Jean, tee-shirt, sweat-capuche, sneakers blanches et Gore-tex, Justine avait choisi des vêtements passe-partout pour l’épreuve qui l’attendait. Aussi communs que sa simplissime queue de cheval châtain et sa taille moyenne qui étaient en réalité des atouts discrétion pour le poste qu’elle briguait. À cet égard, ses seuls défauts étaient d’avoir un joli visage et un regard malgré elle si charmeur, qu’une fois croisé, il ne s’oubliait plus.

			Concernant la semaine qui démarrait, Justine ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Il n’existait pas d’annales pour préparer cette épreuve-là, mais elle se doutait qu’on chercherait à évaluer son sens de l’observation, sa mémoire, et ses capacités à improviser ou à nouer des liens. Autant d’aptitudes qu’elle avait travaillées ces dernières années. Elle imaginait aussi qu’on tenterait de la déstabiliser psychologiquement en appuyant là où ça fait mal. Sa lucidité sur ses faiblesses lui soufflait que sur ce plan-là, rien n’était encore gagné.

			« … tu te trompes ou le jeune te mate avec insistance ? T’as dit combien tout à l’heure ? Huit. Y’en a plus que six et un chien en moins... y sont où les deux autres ? Il ne te lâche pas du regard… allez, reste calme… pas cool son petit air vicieux… merde, il vient vers toi… tu les sens, tes mains moites ? Pas bon pour le premier contact… et tu ne vois toujours pas les deux autres… tu fais quoi ? Tu bouges ? Tu lui fais la bise ? »

			Le rendez-vous avait été fixé à huit heures, et il n’était encore que sept heures cinquante, mais Justine n’excluait plus que le stage ait déjà commencé. Même si la bande de SDF avait l’air plus vraie que nature, elle savait que dans l’univers qu’elle souhaitait intégrer il fallait se méfier des apparences et cultiver la paranoïa comme moyen de survie. Elle s’était donc préparée à n’avoir aucune certitude, à croire à tout et à son contraire, et surtout à l’improbable. Et si ces gars avaient été envoyés par la Boîte pour la tester avant même que débute le stage ?

			« … il se rapproche, regarder ailleurs, ailleurs… » 

			Soudain, alors qu’elle tentait de se faire oublier, une ombre issue d’un angle mort et lancée à la vitesse d’un missile la percuta de plein fouet et lui donna un bref instant l’impression de voler, souffle coupé, avant de retomber au sol où son crâne vint percuter les dalles mouillées. 

			Sonnée, Justine ne sortit du black-out que quelques secondes plus tard en ayant temporairement oublié où elle était, et pourquoi elle s’y trouvait. Des visages, des corps étaient penchés sur elle, et dans le brouillard, des voix bourdonnaient, indistinctes. Elle étouffait. Il fallait qu’ils fichent le camp, tous. 

			Elle se redressa, poussa un cri libérateur, puis enchaîna quelques respirations profondes, paupières closes, pour retrouver son calme.

			Lorsqu’elle rouvrit les yeux, le visage du jeune SDF qui l’avait observée était à moins d’un mètre d’elle. De son index, il désignait une inscription sur le carton détrempé qu’il tenait dans sa main : « L’exercice a commencé. Vous avez une minute pour quitter la place. Rdv au 58 rue de Malte. » 

			Dans sa tête, le puzzle se reforma vitesse grand V. Le poste d’Officier Traitant, l’évaluation, la place de la République, son rendez-vous, jusqu’à ce carton minable qui ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait imaginé et qui prouvait donc sa véracité. Son sort allait-il vraiment se jouer dans la minute ? Elle s’interdisait d’échouer à peine l’épreuve entamée !

			D’un bond elle se redressa. « Qui vous a donné ça ? » demanda-t-elle au type. 

			Sa question était vaine, car le SDF était muet de naissance. Atrophie irréversible des cordes vocales. Quant à ses potes, ils jouaient aux abonnés absents. Elle perdait de précieuses secondes. Après un tour sur elle-même, la vision 3D de la place qu’elle avait apprise par cœur lui revint en tête. La rue de Malte était une perpendiculaire à la rue du Faubourg du temple qui longeait le magasin Habitat. Quand elle eut repéré le logo du cœur sous un toit, elle se mit à trottiner pour quitter la place à temps. 

			Vingt mètres plus loin elle s’arrêta net. Son iPhone, ses clés et son portefeuille avaient disparu. Passe encore qu’on lui ait volé sa carte bleue, mais son téléphone, impossible. C’était toute sa vie ! Elle se retourna vers les marginaux qu’elle venait de quitter. Il aurait été tentant de leur faire les poches, mais elle se ravisa. Elle ne faisait pas le poids, et l’exercice avait commencé. Peut-être même ce vol en faisait-il partie… 

			« L’exercice a commencé », se répéta-t-elle ! Elle n’avait maintenant plus que trente secondes pour disparaître. Plus rien d’autre ne comptait. 

			Elle renonça donc à son téléphone en ayant l’impression d’abandonner sa vie entière, et reprit son trottinement pour quitter la place au plus vite.

			Quelques minutes plus tard, à l’heure convenue pour le rendez-vous, un homme en trench et parapluie s’installa à l’endroit exact où se trouvait Justine quelques minutes auparavant. Entre temps, les SDF avaient quitté la place.

			Et l’homme se mit à attendre. 
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			Le 13e Régiment de Dragons Parachutistes était en garnison au camp de Souge, un terrain de manœuvre situé vingt kilomètres à l’ouest de Bordeaux. Depuis des décennies, ce régiment rattaché aux Forces Spéciales s’était spécialisé dans l’infiltration en terrain ennemi, et constituait l’élite opérationnelle de la Direction du Renseignement Militaire.

			Cinq cents mètres avant l’entrée du camp, Potrel s’arrêta derrière un véhicule blindé de couleur sable, et une Mégane grise stationnés sur le bas-côté. La météo qui avait été si mauvaise la veille depuis Clermont-Ferrand s’était calmée durant la nuit et la lumière froide d’un ciel gris dominait maintenant les cimes des pins alentour. 

			Potrel sortit de son véhicule et mit Dogou en laisse. Le dogue détestait rester seul en voiture. Trois personnes les attendaient. « Capitaine Potrel ? » demanda le premier, un homme brun, râblé, avec un accent gascon. Le flic acquiesça. « Merci d’être venu. Lieutenant Gonzac, Section de Recherche de Bordeaux, poursuivit le gendarme en lui serrant la main. C’est votre chien ? ajouta le Gascon, d’un air amusé.

			– Je ne sais pas… il récite des vers en ronflant », l’alerta le flic sans ciller.

			Le sourire de Gonzac se figea. Sans s’expliquer, Potrel se tourna vers les deux hommes en treillis qui se présentèrent comme les Colonel Martier, commandant du 13e RDP, et Commandant Bertrand, ex-supérieur de la victime. 

			Les formalités passées, Gonzac entraîna l’équipe au travers d’un rideau de verdure qui masquait une vaste pépinière. À environ un kilomètre sur leur droite, des hélicoptères en manœuvre à la verticale du camp faisaient un boucan d’enfer. Dogou, malgré le rythme soutenu imposé à ses courtes pattes, semblait apprécier la balade sur ce terrain sablonneux. « Alors comme cela, vous aussi vous recherchez le salopard qui a tué l’un des nôtres ? attaqua Martier en fixant Potrel d’un regard froid.

			– Faut voir. Rien ne dit que « mon » assassin soit aussi le vôtre.

			– Je ne sais pas ce qu’il vous faut, Capitaine. Trois décapitations en trois mois, trois têtes dressées pour nous narguer dont deux par chez vous... les coïncidences sont frappantes, non ? »

			Potrel marqua un arrêt, interloqué. « Qui vous a donné ces détails ?

			– C’est moi, intervint Gonzac, la mine basse.

			– Vous n’étiez pas censé faire ça, répliqua le flic en fusillant le Bordelais du regard. Les victimes n’ont rien en commun, ni les lieux du crime d’ailleurs, ajouta Potrel d’un air définitif en reprenant sa marche. 

			– Rien en commun ? Qu’en savez-vous ? Vous connaissiez Tramié ?

			– C’est le nom de la victime ?

			– Vous ne le saviez pas ?

			– Pas encore. Je suis là pour apprendre.

			– Je vois, ricana l’autre. Dans ce cas, évitez d’être trop prompt dans vos conclusions. »

			Potrel encaissa en silence. Il n’était pas encore assez chaud pour répliquer. Et puis il ne voulait pas se faire trop vite un ennemi de ce grand chauve au profil taillé à la serpe dont les enjambées semblaient deux fois plus longues que les siennes. 

			Après environ deux cents mètres, Gonzac arrêta l’équipe. « C’est là qu’on a retrouvé le corps », annonça-t-il.

			Ils devaient être au centre géométrique de la pépinière. Les arbustes plantés au cordeau les exposaient aux regards sur trois cent soixante degrés. « Drôle d’endroit pour un meurtre, fit observer Potrel. Ça s’est passé de nuit ? 

			– Entre minuit et une heure, précisa le gendarme, dans la nuit du six au sept octobre. Le lieutenant rentrait de permission. 

			– Il l’a passée où, sa perm ?

			– À Paris, chez ses parents. Le lieutenant était encore célibataire.

			– Comment voyez-vous les choses ?

			– On pense que le corps a été déplacé jusqu’ici. Les traces dans le sable étaient plus marquées à l’aller qu’au retour. Son véhicule est resté sagement stationné sur le bas-côté de la route. Là où on a laissé les nôtres. 

			– Sagement stationné ? C’est à croire qu’il avait rendez-vous avec son meurtrier, ou qu’il le connaissait… et la décapitation ?

			– Ça s’est passé ici. »

			Dans un rayon de trois mètres autour de leur position, le terrain avait encore une couleur rougeâtre. Potrel s’accroupit et prit du sable entre ses doigts qu’il égrena en poursuivant ses réflexions. « Ces empreintes de pas, vous en avez tiré quoi ? demanda-t-il enfin en se redressant.

			– Semelles usées de chaussures de rando. Pointure quarante et un environ. 

			– Hum, son meurtrier n’était pas d’un gros gabarit… dites-moi, je me trompe ou les chaussures de vos Forces Spéciales pourraient avoir de telles semelles ? demanda le flic en glissant son regard vers les deux militaires. 

			– Affirmatif, fit Bertrand après s’être rapidement éclairci la voix. Comme on n’est pas très branché uniformes dans les Forces Spéciales, les gars portent un peu ce qui leur plaît. On ne pouvait donc pas exclure que l’un d’eux ait eu des chaussures avec de telles semelles, mais après contrôle, on n’a rien trouvé.

			– Intéressant. Qui a fait ces vérifications ? 

			– Nous-mêmes, intervint Martier. » 

			Potrel esquissa un air suspicieux, immédiatement contré par le colonel. « Ne perdez pas votre temps, Capitaine, intervint-il. Nos hommes sont formés pour sauver la vie de leurs camarades, pas pour les assassiner… »

			Au loin, les hélicos n’avaient pas bougé d’un pouce. En stationnaire à quelques dizaines de mètre du sol, leurs turbines arrosaient généreusement les kilomètres alentours de leur mugissement assourdissant. « Et côté voisinage, tout va bien ? lança Potrel, malicieux, à l’attention de Martier.

			– On a parfois des tensions, mais on gère, répondit sobrement le gradé.

			– Je vois. Qui a retrouvé le corps ?

			– Un ouvrier de la plantation, répondit Gonzac. C’est dans le rapport que je vous remettrai avec les photos des constatations, nos hypothèses, et tous les résultats de nos investigations. 

			– Quelles sont vos pistes ?

			– Vous les trouverez également dans le rapport, répondit vivement Gonzac, comme s’il n’avait pas voulu développer ses réflexions devant les deux militaires. 

			– OK. Je pourrais connaître les dernières missions de la victime ? » 

			Martier signifia à Bertrand qu’il pouvait répondre. « En janvier, il a été affecté au premier escadron d’instruction. C’est notre école du renseignement interne basée au camp. 

			– Il faisait quoi avant ?

			– Il est resté quatre ans en Syrie, en appui au sol de la coalition contre l’Etat Islamique.

			– Est-ce qu’il aurait pu avoir une liaison avec une fille du coin pendant ce laps de temps, sans que vous le sachiez ?

			– C’est peu probable. Nos gars sont sans cesse en mouvement, et à chaque permission ils ont droit à un debriefing psychologique poussé. On se serait rendu compte de quelque chose.

			– Vous avez pu consulter ces debriefings, Gonzac ? demanda Potrel.

			– Impossible. Ils sont confidentiels, coupa Martier. J’avoue ne pas trop comprendre où nous mènent vos questions, Capitaine. Et si vous nous parliez plutôt des résultats de votre enquête à vous, puisqu’il est évident que ces trois crimes sont liés ?

			– Je ne pourrai rien dire sans l’accord du juge. Chacun ses secrets. Mais dès que j’aurai le feu vert, je transmettrai des éléments à la Section de Recherche de Bordeaux. Dans quelle position se trouvait le corps ? 

			– Il était allongé sur le dos, répondit Gonzac. 

			– Orienté comment ? 

			– Hum, bonne question… je dirais… euh…

			– Parallèlement aux bords de la pépinière, coupa Martier. Mais quelle importance ?

			– Et la tête ? poursuivit Potrel en lançant une application marquée d’un logo noir sur son smartphone.

			– Posée sur le tronc. Elle nous faisait face. » 

			Potrel orienta son smartphone comme s’il avait tenu une boussole. « Hum, c’est bien ce que je pensais, finit-il par dire.

			– Vous nous expliquez ce que vous faites ? s’impatienta Bertrand. 

			– Je compare l’orientation du corps avec la qibla, la direction de la Mecque. 

			– Pardon ?

			– Et maintenant je vous l’affirme : ces crimes ne sont pas liés ! »

			La remarque laissa les militaires sans voix et plutôt nerveux à l’encontre du Parisien qui éluda leurs questions et persista dans son refus de lier les deux affaires. Ils revinrent sur leurs pas, retrouvèrent leurs véhicules, et se quittèrent dans une ambiance aussi glacée que la météo. Quelques minutes plus tard, Gonzac rappela Potrel qui avait déjà repris la route vers Paris. « Vous ne vous êtes pas fait des amis aujourd’hui, remarqua-t-il.

			– Vous pouvez m’expliquer ce qu’ils faisaient là ?

			– On n’est pas à Paris. Ici, tout le monde se connaît et on la joue collectif. C’est mon supérieur qui a insisté pour qu’ils soient là, et honnêtement, je pense que c’était une bonne idée.

			– Si vous le dites…

			– C’était quoi votre histoire de Mecque ?

			– Vous lirez ça dans mon rapport.

			– En tout cas, vous ne les avez pas convaincus. Martier reste persuadé que votre meurtrier est celui de Tramié.

			– J’ai bien compris. 

			– Si c’est le cas, sachez qu’il va tout faire pour le retrouver, et si possible avant vous. Ils se fichent bien de nos procédures. Pour eux, la mort d’un camarade commande l’exécution de son meurtrier. Point barre. Bref, ils sont sur le coup et s’ils vous grillent, vous ne retrouverez pas vivant votre assassin. 

			– C’est noté.

			– Il y a une deuxième chose que je voulais vous dire. Lors de la première déposition du témoin qui a découvert le corps, celui-ci a signalé une chose étrange... 

			– Ah oui ?

			– Il a dit que Tramié avait un nom écrit sur le visage…

			– Un nom ?

			– Gilgamesh !

			– Hum… avez-vous effectué des recherches sur ce nom ?

			– Gilgamesh est un demi-dieu qui aurait vécu en Mésopotamie il y a bien longtemps. 

			– Intéressant…

			– Oui, même si je ne vois pas du tout le rapport avec notre meurtre. Mais le plus gênant, c’est qu’aucune photo prise par les scientifiques ne corrobore cela, et que le témoin lui-même, par la suite, s’est retracté. Vous en dites quoi ?

			– Rien à ce stade. Mais je vous remercie pour l’information. Je vais y réfléchir. On se tient au courant ? »

			Encore six heures et Potrel serait à Paris. Contrairement à ce qu’il avait soutenu à Martier, lui aussi était convaincu que « ses » deux meurtres ressemblaient trop à celui de Tramié pour ne pas y être liés. Son enquête allait être relancée. Mais son intuition lui avait soufflé de ne pas aller trop vite dans le sens du militaire, ni de lui dévoiler quoi que ce soit de ses recherches. Qui sait si les hommes du 13e RDP n’étaient pas déjà intervenus à Paris pour dessouder les deux radicalisées en représailles à l’assassinat de Tramié ? Œil pour œil. L’insistance du colonel à sonder le flic n’aurait eu alors d’autre motivation que de découvrir ce que savait la police, pour mieux s’en prémunir et préparer des contre-mesures.

			Mais il y avait peut-être pire encore… Une deuxième hypothèse plus tordue quant à l’implication du 13e RDP lui titillait les neurones depuis que Gonzac lui avait parlé de cette inscription probablement effacée par les militaires eux-mêmes avant l’arrivée des enquêteurs. 

			Il avait hâte d’en parler avec l’équipe, hâte de les revoir.

			Son véhicule de service n’avait jamais été aussi lent.
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			« Restau-basket, Brasserie de Paris, boulevard Haussmann. »

			La dernière instruction reçue par Justine vers midi était on ne peut plus claire, même si elle n’avait rien d’engageant. Cela dit, s’enfuir en courant d’un restaurant sans payer pouvait être une solution avantageuse quand on n’avait pas d’argent et qu’on mourait de faim. Par ailleurs, elle comprenait parfaitement le sens de l’exercice.

			Face à la brasserie très chic, Justine observa le manège des serveurs derrière les baies vitrées, puis inspira profondément avant d’entrer. Pour donner le change, elle se coula dans la peau d’une autre comme pour un défi d’improvisation. 

			« …t’assures, t’es blindée de thunes ma grande et quand t’as le fric, t’as la classe, quelles que soient tes fringues… c’est dans tes yeux, sale petite bourge tordue, fille à papa qui ne sait même pas faire cuire des pâtes… et plus un sushi dans le frigo, aïe aïe aïe… cannabis hier, vodka ce soir, mais où est mon teckel ? T’étais là, tu passais, petit creux, pétasse, beau cul, Brasserie de Paris, what else ? » 

			« Un couvert mademoiselle ? 

			– Oui, s’il vous plaît.

			– Suivez-moi. »

			Quelques heures plus tôt, elle n’avait trouvé personne au 58 rue de Malte, mais un autre carton l’attendait coincé dans les ferrures de la porte. « Dans ta poche », y avait-elle lu. En y glissant la main, elle en avait ressorti, étonnée, un transceiver en plastique noir sans inscription de la taille d’une petite boîte d’allumettes, et une paire d’inserts auriculaires sans fil. Sans doute des objets glissés lorsqu’on lui avait dérobé ses affaires, et tellement légers qu’elle ne les avait pas encore remarqués. Une fois équipée, l’aventure avait vraiment commencé. « Bonjour Justine. En forme ? lui avait glissé avec entrain une voix d’homme dans l’écouteur.

			–	Bonjour…

			–	Je vais être ton référent pour la semaine. On ne va plus se quitter ! Comment veux-tu m’appeler ?

			–	Je peux choisir ?

			–	Absolument.

			–	Alors ce sera… Coach ! Voilà. Tout simplement.

			–	Ok pour Coach. On va se tutoyer. Tu veux bien ? 

			– Ça marche.

			– Maintenant, je vais te donner quelques précisions sur ce qui t’attend.

			– Je peux vous poser une question avant ? Quand je suis tombée sur la place, c’est bien vous, euh… toi, qui as récupéré mon iPhone, ma carte, et mes clés ?

			– Premier point : je te confirme que tu peux me poser toutes les questions que tu veux, mais tu ne pourras me les poser qu’une fois. Bien sûr, je ne suis pas tenu d’y répondre. OK pour toi ?

			– OK, bien reçu. 

			– Et donc non, je ne t’ai rien pris… tu ne t’es pas blessée en tombant j’espère ?

			– Non, non, ça va. C’est bizarre tout de même. Mais je vous remercie quand-même. 

			– Pas « vous », mais « tu », n’oublie pas. De toute façon, si tu avais encore tout ça sur toi, je t’aurais demandé de le déposer dans la poubelle à tes côtés.

			– Du coup, pas besoin… c’est déjà fait.

			– Exact. Deuxième point, dis-toi que tu ne sais rien de ce qui va se passer cette semaine. N’essaie même pas de l’imaginer. Tout ce que tu as lu à ce sujet est faux, et ce que tu crois savoir est en-dessous de la réalité. Fais tout ce qu’on te demande, dépasse tes appréhensions, et transcende-toi. Dis-toi aussi que tu ne feras jamais rien d’immoral, car dans notre métier, la morale n’a aucun sens, aucun. Songe seulement à ta qualification. 

			– C’est noté. Ça me convient.

			– Troisième point, l’Etat veut pouvoir compter sur des Officiers Traitant fiables et disponibles. Ne pas exécuter les choses dans les temps peut donc être éliminatoire. Ne pas obéir à un ordre aussi, comme de ne pas répondre à un appel rapidement, car dans la vie réelle ça pourrait te sauver la vie. Ne te sépare jamais de ton transceiver. Recharge-le régulièrement. Il a douze heures d’autonomie seulement. N’oublie pas : tu es là pour te qualifier. Rien d’autre ne doit compter pour toi.

			– Ça marche. Qu’entendez-vous par « répondre rapidement » ?

			– Trente secondes. Mais ce serait vraiment mieux si tu me tutoyais. C’est la deuxième fois que je te le dis, je ne le répéterai pas. 

			– OK, désolée, je ne le ferai plus.

			– Peux-tu rappeler la boutique qui se trouvait entre Etam et Café République ? 

			– La bou… euh… Célio ? »

			« Vous souhaitez boire quelque chose ? » 

			Perdue dans ses pensées, Justine n’avait pas remarqué le serveur. Il était pourtant charmant. « Je ne sais pas encore, finit-elle par dire d’un air hautain. Amenez-moi simplement, disons, euh… votre risotto de crevettes. 

			– Bien sûr.

			– J’aimerais aussi votre Poke Bowl Saumon en plus du risotto. 

			– En plus ?

			– Non, je préfère votre thon à la plancha. Il est frais ? Sans le Bowl, mais avec une Caesar... quoique non, sans le risotto. Et une grande bouteille d’eau gazeuse.

			– Parf... 

			– Correction : petite, la bouteille d’eau. En revanche, je prendrai un tartare de bœuf à la place du poisson.

			– Euh, bien, très bien… j’espère que j’ai tout noté. »

			Justine se retint difficilement de sourire. Pour la cohérence de son personnage et par goût du jeu, elle s’ingéniait à rendre dingue le serveur. 

			« …il ne compte pas pour toi… tu veux tout et tu ne veux rien car tu es une mignonne petite conne trop bonne qui ronchonne et bougonne… une heure ce matin pour te fringuer et tu ne t’aimes toujours pas, et non c’est non, je ne laverai pas la gamelle du teckel… compris papa ? T’as qu’à demander à la bonne, merde ! »

			Elle mourait de faim. Son instructeur l’avait promenée toute la matinée d’un coin à l’autre de la ville, avec pour règle de ne jamais demander son chemin et de frauder avec les transports publics autant que nécessaire, sans se faire prendre bien sûr ! Elle l’avait vécu comme un grand jeu de piste chronométré et excitant où elle s’était plutôt bien débrouillée, même si une fois ou deux elle n’avait pas réussi à respecter l’horaire. À chaque fois, elle n’avait trouvé personne à l’adresse indiquée et pourtant elle n’avait pas cessé de se sentir suivie et observée.

			« Quatrième point, tu connaîtras des moments difficiles, mais tu ne seras jamais seule, avait ajouté son référent lors du briefing. Tu n’échangeras qu’avec moi via le transceiver, mais toute une équipe m’accompagne dans ta sélection.

			– Quel genre cette équipe ? 

			– Des psychologues et des experts de terrain.

			– Et si je veux te contacter ?

			– Tu m’appelles. 

			– Hum, et je voulais savoir… comment saurai-je si je suis qualifiée ? Il y a des notes ? Quels sont les critères ?

			– Ça c’est notre job. Fais au mieux pendant les jours qui viennent et le reste suivra. Fais nous confiance, surtout. C’est très important.

			– Compris. 

			– Dernier point, dorénavant, tu n’es plus Justine. Pendant toute la durée du stage tu t’appelleras Cassy. 

			– Cassy ? reprit Justine d’un ton railleur. Est-ce que je pourrais choisir un autre pseudo à la place ?

			– Ce n’est pas une option. Sache enfin que durant toute la semaine tu n’existeras plus pour tes proches et ils n’existeront plus pour toi. Ne tente pas d’entrer en contact avec eux. La moindre entorse à ce principe sera immédiatement sanctionnée. C’est bien sûr valable pour ton père. »

			Le message était clair, et la dernière remarque inutile, jugea la jeune femme. Cela faisait des années qu’elle n’avait plus parlé à son père.

			Tout en dégustant son tartare, Justine détaillait les clients de la brasserie bondée. Coach ou l’un de ses experts terrain devait être là, mais où ? Elle se focalisa d’abord sur les hommes seuls mais se dit que c’était stupide. Rien n’excluait que des femmes fissent partie de l’équipe. Et puis ils avaient pu venir à deux. Elle pensa ensuite reconnaître le visage de l’un des SDF de la place de la République, mais se ravisa. Elle poursuivit néanmoins ses observations, certaine qu’elle serait plus tard interrogée sur le nombre de personnes qui se trouvaient là, leur âge, leur profil. Elle commanda un dessert. Profiteroles au chocolat. Il était temps d’endormir le serveur avec ce truc classique dont tout le monde bizarrement raffolait. Pour sa part, elle détestait cette pâtisserie trop molle, mais cela n’avait aucune importance car elle n’aurait pas le temps d’y toucher. 

			« … c’est l’heure… d’abord aller aux WC en bonne petite fille à la mignonne vessie trop microscopique, puis profiter du mouvement et ciao tutti ! » 

			En sortant des toilettes, Justine vit avec satisfaction que le garçon était occupé à prendre la commande d’une autre table. Une dernière chose la retenait : le regard d’un client genre vieux parisien engourdi. Placé à trois tables d’elle, elle l’avait entendu qui tutoyait le serveur et passait commande sans consulter la carte. Or le vieil habitué la fixait maintenant sévèrement comme s’il s’était douté de ses intentions. Peu importait. L’occasion ne serait jamais meilleure. Elle poursuivit vers la sortie sans un regard pour le vieux qui ne la lâchait pas des yeux, força son passage au milieu d’un groupe de clients qui entraient bruyamment, et plus facilement qu’elle ne l’aurait cru, se retrouva dehors, où elle se mit à décamper.

			Elle se félicitait déjà d’avoir parfaitement rempli sa mission lorsqu’elle entendit une voix dans son dos. À trente mètres à peine, le serveur l’interpellait en fonçant dans sa direction. Le vieux avait dû parler. Le cœur battant, Justine accéléra. Elle courait aussi vite que possible, mais en plus d’être charmant, le serveur devait être aussi un athlète car il gagnait sur elle à vue d’œil. Justine n’avait pas prévu ça. Elle regretta d’avoir joué avec lui lors de la commande, certaine qu’à cause de cela, il ne voudrait plus la lâcher. 

			Elle prit sur sa droite vers la Chaussée d’Antin. Les grands magasins y avaient une entrée. Dans la foule elle sèmerait plus facilement son poursuivant.

			Le serveur s’était dangereusement rapproché. Mais lorsqu’à son tour, il tenta de négocier le virage, ses mocassins à semelle cuir dérapèrent sur le trottoir humide, et le jeune homme s’étala.

			Lorsqu’il se releva, grimaçant, il était trop tard. Justine avait disparu.
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			De retour dans les locaux du QG de la SRPJ, rue du Bastion, Potrel, assis sur son bureau jambes ballantes, ruminait devant l’immense mosaïque murale où tous les éléments des deux affaires en cours avaient été réunis. Yussuf et Maxime, ses deux équipiers, n’allaient plus tarder à le rejoindre. Dogou qui ne dormait jamais assez s’était remis à ronfler, étalé sur le coussin rose en forme de cœur offert par Yussuf que le dogue avait immédiatement adopté au grand dam de son maître.

			Le capitaine était irrité. Le sentiment de piétiner depuis des semaines le minait, et Ménétrier, son supérieur toujours en embuscade, n’attendait qu’un échec pour le casser. 

			Il s’approcha des photos de la première victime. Son équipe l’avait baptisée Nabila-1, ce qui le fit sourire.

			Le meurtre datait d’un mois environ. Le 12 novembre, à la réouverture du chantier de l’immeuble Eden à Drancy, un ouvrier avait retrouvé le cadavre d’une femme décapitée, posé sur la dalle du dernier étage lessivé par la pluie. 

			Dans le souci évident de retarder l’identification du corps, le meurtrier avait défoncé le massif facial de la jeune femme ainsi que la partie frontale du crâne, qu’il avait mixés en une purée de chair et d’os. Il était difficile de dire si ce massacre avait eu lieu avant ou après la décapitation, mais des considérations pratiques militaient pour la première option. Ici et là, dans ce hachis drainé par la pluie, des empreintes circulaires d’environ trois centimètres de diamètre se devinaient. Ce défonçage barbare avait été réalisé par un objet en métal quasi cylindrique, une sorte de pilon. De fines particules de kraton, un polymère utilisé pour la prise en main d’un manche ou d’une poignée, avaient été retrouvées dans les chairs. Potrel se rapprocha plus encore. Il cherchait désespérément les marques d’une éventuelle inscription sur le visage fracassé de la victime, mais il ne trouva rien d’autre qu’un paysage ravagé. 

			Il se déplaça pour observer les photos du deuxième cadavre, celui de Nabila-2. Ce dernier avait été découvert trois jours plus tôt, à Trappes. Potrel en fut informé alors qu’il approchait du Cantal pour voir Guérin. Il aurait dû alors faire demi-tour, mais dans le fol espoir de décrocher une vision de l’illuminé qui aurait pu l’aider, le flic avait poursuivi sa route, et laissé son équipe faire tout le travail durant le week-end. 

			Le même magma répugnant avait remplacé le visage de Nabila-2 avec en prime quelques morceaux de cervelle fondus avec le reste. Ici aussi le nom de Gilgamesh qu’il avait cherché plus tôt était absent. 

			Le capitaine consulta les analyses du légiste attaché au deuxième corps, puis se recula de quelques pas pour se donner une vue d’ensemble. Au-delà du traitement infligé aux visages, de nombreuses similitudes rapprochaient les deux crimes. 

			À chaque fois, ils avaient eu lieu un vendredi. Les victimes étaient des femmes probablement musulmanes d’environ trente ans. Leurs troncs avaient été drapés dans des niqabs noirs, et leurs têtes, ou ce qu’il en restait, posées sur leurs abdomens. L’ensemble avait été placé en un lieu élevé.

			Sur chacun des corps, une marque d’incision antérieure à la décapitation prouvait que ces femmes avaient d’abord été égorgées. On avait dû ensuite les vider de leur sang hors des lieux où elles avaient été déposées, car ces derniers en étaient peu souillés, même en tenant compte d’un décapage du sol par la pluie. Pourquoi le meurtrier s’était-il donné le mal de gravir des étages avec ces corps ? Quelle symbolique visait-il ? Quoi qu’il en soit, on l’imaginait robuste car chacune de ses victimes devait peser plus de soixante kilos même privée de sa tête. Pouvaient-ils être plusieurs ? Les lieux des exécutions n’ayant toujours pas été retrouvés, il était difficile de reconstituer ce qui s’était passé juste avant le crime. Les victimes connaissaient-elles leur assassin, comme il était probable dans le cas du lieutenant Tramié ? Les cervicales brisées et la gorge tranchée laissaient plutôt penser à une agression surprise.

			Pour la décapitation, le légiste tablait sur l’usage d’une lame d’environ vingt centimètres avec trois secteurs sur le tranchant. Comme une telle arme présente peu d’inertie, le meurtrier avait dû répéter ses coups pour parvenir à séparer définitivement la tête du tronc de ses victimes. Cette lame était identique à celle qui avait permis les égorgements. Elle était commune aux deux meurtres. En tenant compte des indices sur l’objet qui avait servi à fracasser les visages, les scientifiques proposaient un couteau de combat, ou mieux encore, une baïonnette comme arme du crime. Dans le rapport, plusieurs fabricants possibles avaient été suggérés, ainsi que les fusils d’assaut auxquels ces baïonnettes pouvaient être associées. Dans tous les cas, l’arme n’était pas un sabre comme ceux utilisés par les djihadistes pour leurs décapitations rituelles, et pour Potrel, cela fermait des pistes. Il avait hâte maintenant de croiser ces données avec celles du rapport de la Section de Recherche de Bordeaux.

			Sur la première victime, Yussuf avait fait un autre constat : le corps était orienté perpendiculairement à la direction de la Mecque, et surtout, la tête regardait dans le sens exactement opposé à celui de la ville sainte. Comme il en était de même pour le deuxième cadavre, il était évident que cela avait un sens pour le meurtrier. Selon Yussuf, cette disposition était contraire aux pratiques de l’inhumation de l’Islam, et pour des pratiquantes comme devaient l’être ces deux femmes, cette pratique prenait la forme d’une offense post mortem. 

			Enfin, toujours dans l’optique de retarder l’enquête, les mains des victimes avaient été tranchées et le meurtrier les avait fait disparaître. Aucune des victimes n’avait sur elle des éléments qui auraient permis de les identifier, aucun signalement de disparition n’avait été reçu, et les relevés de l’Identification Judiciaire sur le chantier de l’Eden n’avaient rien donné non plus. 

			Restait encore à découvrir le résultat des investigations sur Nabila-2, mais pour le moment, ces femmes étaient aux yeux des flics comme deux fantômes sans attaches, deux fumées sans feu. Des djinns, avait glissé Yussuf.

			« T’es toujours notre chef, Chef ? »

			Potrel se tourna vers Yussuf, apparemment très remonté. « Pardon ?

			– Vu qu’on ne t’a pas vu de tout le week-end, la question se pose !

			– Je ne trouve pas. » 

			La réplique agaça plus encore l’ex-boxeur. « Je crois que tu ne réalises pas le week-end de merde qu’on s’est farci avec Maxime. Pourquoi t’es pas venu quand on a appelé ?

			– J’avais à faire.

			– Et ? C’est tout ? Tu ne crois pas qu’on avait autre chose à faire, nous aussi, que de nous occuper de cette décapitée ? Parce qu’entre les constatations, l’autopsie, les paperasses, le voisinage et la tournée des mosquées, on n’a pas arrêté ! Et toi ? Que dalle ! T’étais où ? 

			– Ça me regarde.

			– Ouais, ben si tu le prends comme ça, la prochaine fois qu’Aïcha aura une compet de gym, ne compte pas sur moi. Merde alors, tu sais que je ne me plains jamais et que je kiffe ce que je fais, mais là ça m’a vraiment fait douter.

			– Douter de quoi ? 

			– De ma vie ! J’adore mes filles, et dans ces moments-là, j’ai trop l’impression de passer à côté d’elles et de ne pas les voir grandir. 

			– Je comprends. Tu penses à un truc religieux aussi ?

			– Hein ? Religieux ? Tu veux dire quoi ?

			– Tu ne voudrais pas avoir plus de temps parfois pour… pour « Dieu » disons ?

			– C’est dingue ça, je croirais entendre les imams que je suis allé voir hier. Ils me parlaient comme à un mécréant. S’ils savaient pourtant…

			– S’ils savaient quoi ?

			– Laisse tomber.

			– Mais si au contraire, dis-moi. »

			Yussuf fixa Potrel, catégorique. « Je te dis non. C’est personnel. Pourquoi t’insistes ?

			– Si tu as un problème, on en parle. Tu sais que tu peux… »

			Potrel pataugeait. Ce n’est pas comme ça qu’il arriverait à faire cracher le morceau à son adjoint. Depuis quelques semaines, un informateur de la Maison le mettait en garde en lui rabâchant par SMS anonymes que Yussuf était en train de se radicaliser. Après avoir hésité, Potrel s’était décidé à consulter un expert sur le sujet. Résultat, il ne pouvait plus nier que parfois son collègue l’intriguait, mais il n’avait toujours pas trouvé la brèche pour éclaircir définitivement la question. Et il n’y parviendrait pas encore cette fois-ci. « Un problème ? Mais je n’ai aucun problème, répliqua Yussuf. Qu’est-ce que tu me fais, Chef ? Mon seul problème, c’est que tu nous as plantés ce week-end ! C’est pas assez clair ?

			– J’étais à Bordeaux pour l’enquête. Je t’en parlerai tout à l’heure avec Maxime.

			– Maxime s’est déjà barré.

			– À 17 h 00 ?

			– Je ne veux pas être lourd, mais je te répète qu’on n’a pas arrêté du week-end, alors moi aussi je vais filer, tiens.

			– Tu ne restes pas pour qu’on débriefe ?

			– Demain, Chef. D’abord mes filles, puis dodo. Et je te repose la question : t’étais où ce week-end ? »

			Comme au temps de ses combats de boxe à Casablanca, Yussuf jamais ne lâchait rien. « Chez Guérin, avoua Potrel dans un soupir.

			– Guérin ? Notre Guérin ? »

			Pour Yussuf, Guérin resterait à jamais ce pauvre corps rongé par Ebola qu’il avait contribué à repécher de sa folie. Depuis, il ne cessait de répéter que Guérin « le dépassait ». « Comment il va ?

			– Aussi bien que possible. Il te fait la bise.

			– Quel con… mais pourquoi tu ne voulais pas me le dire ?

			– Guérin est devenu un mouton noir. Tout le monde s’en méfie maintenant. Même toi.

			– C’est vrai que ce mec me dépasse, confia l’ex-poids-lourd pour la énième fois.

			– Je pensais qu’il aurait pu nous aider, mais non, il a refusé.

			– Pas grave, on le trouvera sans lui cet enfoiré de décapsuleur.

			– Décapsuleur ?

			– C’est l’expression de Maxime pour le mec que l’on recherche. Rapport à la décapitation.

			– Je vois. Moi aussi j’y crois. J’ai hâte d’être à demain pour qu’on s’y remette. Je te remercie pour tout ce que tu as fait ce week-end, Yu. Maintenant rentre chez toi, vois tes filles, oublie les Nabila et vis ta vie ! 

			– Nabila, c’est encore Maxime qui a trouvé ce nom. Il est con ce Maxime… allez, je rentre… et je voulais te dire : c’est bien que tu sois allé voir Guérin. »

			Potrel resta encore quelques instants à décanter ses pensées. Les deux Nabila n’étaient peut-être encore que des fantômes, mais cette affaire ne relevait pas du surnaturel. Cette enquête comme toutes les autres ne brasserait que de la pâte humaine et de la vie, dans toute son épaisseur. 

			Il réveilla Dogou. Il était temps de rentrer.
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			Nadia ouvrit la porte à l’arrière du garage et tendit l’oreille. Le passage sur sa gauche vers des logements miteux était silencieux et devant elle, la cour semblait déserte. Elle rajusta son niqab, verrouilla derrière elle, et s’engouffra dans la nuit.

			Depuis qu’elle était revenue de Syrie un an plus tôt, la jeune femme vivait à Bobigny retranchée dans une piaule de quinze mètres carrés placée en sous pente d’un garage en limite de la zone industrielle. L’endroit appartenait à des frères en Islam qui ne savaient rien d’elle, ne voulaient rien savoir d’elle, et même la craignaient. Plus ou moins contraints, ils se contentaient de rendre service à des membres de la Communauté, et empochaient les deux cents euros de loyer qui leur arrivaient chaque mois de l’étranger. Quant à Nadia, elle passait le plus clair de ses journées à naviguer sur les réseaux sociaux, et sortait de préférence de nuit et toujours vêtue de sorte que l’on ne voie rien d’elle, hormis ses yeux. Trois fois par semaine, elle se réunissait comme ce soir avec des sœurs à l’occasion d’un dars, une conférence d’édification menée par un homme de foi, organisée dans des lieux à chaque fois différents. 

			Nadia n’avait pas toujours porté ce nom. Gamine, on l’appelait Louane et ses parents d’origine réunionnaise tenaient une boulangerie à Bondy. À seize ans, revenue de ses rêves d’enfant, elle ne trouva plus aucun intérêt à ses études d’esthéticienne et décida d’arrêter le lycée après que son professeur de comptabilité l’eût « trop saoulée » à la remise d’une épreuve ratée. 

			Comme ses meilleurs potes étaient tous musulmans, les six mois de désœuvrement qui suivirent l’amenèrent petit à petit à reconnaître les valeurs de l’Islam comme les siennes. Finalement, elle se convertit en septembre 2014 et se fit appeler Nadia. 

			 En juin de la même année, le Calife Ibrahim, alias Abu Bakr Al-Baghdadi, avait promulgué la création de l’Etat Islamique, et déclenché la migration de milliers de jeunes musulmans européens radicalisés vers ce nouveau Califat surgi du fond des âges. 

			La vague porta Nadia dont la foi bouillonnante de jeune convertie « n’en pouvait plus de ce pays de kouffars » et aspirait au hijra, c’est-à-dire vivre en terre d’Islam. En octobre, elle s’envola pour Ankara, d’où elle mit deux semaines pour atteindre Tal Abyad en Syrie. Là, elle demeura dans une maison de femmes jusqu’à son mariage en janvier 2015 avec Abu Portan, alias Régis Droux, trentenaire français à l’humour douteux qui disposait des plus beaux abdos disponibles sur le marché à ce moment-là. C’était encore la période dite du « cool Djihad », où des gamins BG qui ne tarderaient pas à être réduits en pièces sous les assauts de la coalition, posaient torse nu, Kalach’ en main, assis sur des capots de pick-ups façon rappeurs. 

			L’époque était encore faste pour l’E.I. qui les installa dans un appartement à Al-Mayadin où le petit Amine naquit en février 2016, afin de peupler le Califat. Nanti d’une femme et d’un gosse, Abu Portan était désormais assuré d’obtenir la meilleure part au paradis au cas où il viendrait à mourir au combat. Cette éventualité lui échut en novembre de la même année, lors de la première offensive kurde contre Raqqa. Tir au but d’un sniper de l’Oklahoma. De retour en maison de femmes, Nadia se remaria en moins de deux mois avec un Tunisien qui avait des abdos moins convaincants que ceux d’Abu Portan et surtout moins de chance, puisqu’en plein ramadan, il sauta sur une mine qu’il venait lui-même de poser, sans avoir eu le temps de faire un enfant à Nadia. Après cela, la jeune femme connut deux autres maisons de femmes, ne se remaria pas, et échoua en octobre 2017 avec Amine et des milliers d’autres femmes et enfants, dans le camp syrien de Al-Hol. 

			L’E.I. venait de s’effondrer.

			Nadia accéléra le pas. Il était mal vu d’arriver en retard à un dars avec Sheikh Al-Fazan. La rue était déserte, ce qui n’avait rien de surprenant étant donné la météo exécrable de ce mois de décembre. En vérité, la zone semi-industrielle poussait autant à la flânerie, que la vie de Nadia s’était prêtée au bonheur. Peu lui importait d’avoir traversé ces horreurs et de vivre misérablement car elle n’était pas sur terre pour se distraire. Tout cela était haram. Bientôt toute cette merde s’écroulerait. Comme tous ses frères et sœurs de la Cause, elle attendait la prochaine vague qui engloutirait cette civilisation pervertie. Et si ce n’était pas sa génération, ce serait celle d’Amine ou la suivante. La Cause avait le temps. Bientôt, son fils qui n’était encore qu’un gamin lui ferait honneur pour le restant de ses jours. C’était du moins la promesse qu’on lui avait faite au camp de Al-Hol. Jusqu’à la fin de sa vie elle se souviendrait de ce jour où un Syrien au keffieh blanc immaculé était venu lui proposer un marché : son exfiltration pour la France, en réserve de la Cause, en échange de son fils qui serait éduqué dans une excellente medersa avant de lui être rendu quelques années plus tard. Pourquoi elle ? Pourquoi lui ? L’homme lui répondit que le gamin avait été choisi car en lui coulait le sang du Mahdi qui serait un jour une source de grandes bénédictions pour elle. Il ajouta qu’elle ne pourrait jamais visiter cette école, et qu’elle ne pourrait pas non plus communiquer avec son fils pendant ces années de séparation, ni avec personne d’autre. Elle devrait juste attendre dans la foi le retour de sa progéniture à une adresse où un logement lui avait été réservé, et où elle recevrait de quoi vivre. 

			Comme tous les musulmans, Nadia connaissait le Mahdi, le grand rédempteur qui devait apparaître à la fin des temps. Que son fils eût le sang du Mahdi ne signifiait rien de précis pour elle, mais lui semblait d’un augure favorable. Comme l’homme au keffieh était connu pour avoir servi l’Amniyat, les services secrets de l’E.I., elle accepta sa proposition sans hésiter, jugeant que c’était là le plus beau don qu’elle pouvait faire à son fils et à la Cause, convaincue depuis toujours que l’amour filial ne pesait rien face à cette dernière. 

			Lorsqu’elle quitta le camp, Amine fondit en larmes mais Nadia rayonnait. Elle vivait le plus beau jour de sa vie avant celui où elle reverrait son fils lui revenir dans la gloire.

			 Elle arriva au bout de la rue Lavoisier. À cet endroit, la chaussée se rétrécit et devient un chemin non carrossable qui se poursuit cinquante mètres dans l’obscurité avant de retrouver les éclairages de la rue des Vignes. Nadia s’y engagea. Elle qui ne se déplaçait plus sans son Ruger de poche, sortit l’arme et se tint prête à tirer. L’assassinat d’une sœur un mois plus tôt à Drancy était maintenant connu de tous et Nadia n’avait aucune envie de finir comme elle.

			Aux deux tiers du trajet, elle eut subitement l’impression qu’on la suivait. Le cœur en surrégime, elle pivota sur elle-même, crut voir une ombre qui se mouvait, et se mit à tirer comme une folle dans la direction du mirage.

			Lorsqu’elle eut vidé la moitié de son chargeur, elle fit une pause, écouta la nuit un bref instant, puis se mit à détaler vers la lumière lorsqu’elle fut certaine que plus rien ne bougeait. 

			C’est alors que la jeune femme fit une dernière expérience inédite et fugace. Alors qu’elle courait, une créature d’une force inouïe la rattrapa et une main gantée plaquée contre sa bouche à lui rompre les maxillaires, se mit à presser son corps comme dans un étau. Une brève impression de froid glissa sur sa gorge aussi doucement que sur de la soie, bientôt remplacée par une agréable sensation de chaleur dans tout le haut de son corps, comme si une onde solaire s’y était diffusée. Quelque chose en elle aurait dû lutter, mais Nadia, au contraire, semblait apprécier la torpeur qui la gagnait. Cette vague, puis d’autres, et d’autres encore qui émanaient d’elle, lui donnaient l’impression de se libérer d’années de souffrances accumulées, et baignaient tout son corps dans une délicieuse tiédeur à donner le vertige. Déjà plus tout à fait consciente de ce qui se passait, Nadia se vidait de son sang par sa gorge tranchée, avec une mortelle délectation. 

			Après quelques secondes à ce régime, une dernière pensée confuse pour Amine traversa son esprit et déclencha un sourire intérieur, puis elle sombra définitivement dans le néant. 

			***

			Depuis son briefing pour l’épreuve du restau-basket dix heures plus tôt, Coach était resté muet et avait laissé Justine mijoter avec ses questions. Elle lui en voulait de son silence, et en même temps s’interdisait de l’accabler. Il devait avoir des ordres…

			Ce silence radio était-il une nouvelle forme d’épreuve ? La pression de l’isolement ou du silence pouvait être redoutable pour un esprit instable ou en proie au doute. Or Justine savait que pour installer sa légende et se fondre dans son milieu d’intervention, un Officier Traitant a parfois besoin de mois, voire d’années, sans contacts avec sa base. Attendaient-ils qu’elle explose d’angoisse ? Ils pouvaient toujours espérer : elle tiendrait ! Devait-elle tenter d’appeler régulièrement pour montrer qu’elle se souciait de ce qui se passait, ou au contraire se montrer indifférente à la situation, laisser filer, prouver sa solidité mentale, et répondre « présente » seulement au moment où Coach redonnerait signe de vie ?

			Elle imagina des conciliabules secrets, des délibérations la concernant. Avaient-ils réouvert son dossier psychologique ? Lors des tests elle avait tenté de deviner ce qu’il fallait répondre et avait suivi ses intuitions sans se soucier de la vérité. Pendant les entretiens, elle avait également rusé pour masquer certaines failles. Elle n’avait malheureusement pas pu dissimuler la maladie qui lui rongeait le sang depuis son enfance. Venaient-ils de s’en rendre compte ? Était-ce rédhibitoire ? 

			Après des heures à se demander ce qu’elle devait faire, elle s’était trouvé une place in extremis dans le Centre d’Hébergement d’Urgence pour femmes de la rue Lamartine. Son repas chaud avalé, elle s’était coulée dans ses draps, plus seule au monde que jamais.
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			Jérôme Lançon, conducteur de manœuvre de la SNCF, faisait ses premiers roulages du matin. Il évoluait sur les voies de triage face au cimetière musulman de Bobigny, lorsqu’il fut interpellé par une forme étrange posée sur le toit de Pantin-12, un poste d’aiguillage désaffecté et bariolé de tags. Dans la bruine et la semi-obscurité, il crut d’abord voir le cadavre d’un rapace dont les ailes se gonflaient au vent, mais ça ne collait pas, car les rapaces, cela faisait des années qu’il n’y en avait plus dans le ciel de Paris, et il n’en connaissait aucun d’aussi gros. « C’est quoi encore cette connerie », grommela-t-il. À cinquante mètres du poste, toujours intrigué, il descendit de sa machine et, enjambant les voies, s’approcha lentement du bâtiment. Lorsque le voile noir qu’il avait pris pour une aile glissa et découvrit un cratère sanguinolent là où, la veille encore, se dessinait le visage de Nadia, Lançon comprit son erreur, sentit la nausée monter, et sans plus de formalité, se délesta sur le ballast de son petit déjeuner. 

			« Et de trois Nabila, murmura Yussuf à la manière d’une comptine macabre.

			– Et de trois Nabilois, corrigea Maxime, plus rigoureux, les yeux rivés sur les pompiers qui tentaient de descendre le corps du toit. C’est quoi cette manie de foutre les cadavres en l’air ? 

			– Et de trois macchabées, grommela Potrel qui faisait mine d’ignorer les règles du jeu. Ça m’énerve ! Il va en falloir combien encore comme ça ?

			– Il veut peut-être prouver sa force, répondit Yussuf à contretemps. Rapport au toit, précisa-t-il. Guérin ne t’a rien dit là-dessus dans son message ? 

			– Je t’ai dit tout ce que je savais… » 

			Quatre heures plus tôt, au moment où l’agent SNCF Lançon rendait ses tartines du matin sur les voies, Potrel avait raté l’ex-légiste qui l’appelait de la supérette Sherpa de Ségur. Dans son message, il disait avoir « vu » une nouvelle décapitation dans son sommeil, décrivait les lieux du crime, et demandait qu’on le rappelle pour préciser une chose importante. Mais lorsque le flic avait pu le faire, Guérin était déjà reparti rejoindre son buron froid sur le plateau blanc du Limon. « Ce mec me dépasse, dit une nouvelle fois Yussuf. D’où ça lui vient ces visions ?

			– En tout cas, grâce à lui, on a enfin mis la main sur la scène de crime d’une décapitée, positiva Maxime. » 

			À quatre cents mètres du poste d’aiguillage, au bout de la rue Lavoisier, à l’endroit même où Nadia s’était fait égorger la nuit précédente, un deuxième périmètre de sécurité avait été installé où des scientifiques s’activaient. On y avait retrouvé des litres de sang au sol, des impacts de balles dans un mur, et des empreintes de pas, dont l’une, pointure 40 à 42 était semblable à celle du Camp de Souge. Une mine d’or en comparaison de ce que les deux premiers meurtres avaient apporté. « Je me demande si mon passage à Bordeaux n’a pas servi à bousculer notre tueur, reprit le capitaine. Un mois d’écart entre Nabila-1 et Nabila-2, trois jours entre Nabila-2 et Nabila-3. En plus de cela il casse son rituel du vendredi…

			– …et il laisse enfin des traces derrière lui, compléta Maxime. Finalement, c’est bien que tu sois parti ce week-end, Chef, admit le cadet du trio.

			– Ouais c’était une super bonne idée, renchérit Yussuf.

			– Bon, n’en faites pas trop maintenant », tempéra le capitaine, heureux malgré tout d’être réhabilité par son équipe, et pensif : comment allait-il faire pour recontacter Guérin et entendre ce qu’il avait à lui dire ? 

			« Vous voulez vous abriter ? »

			Géraldine Chollet, la quarantaine, responsable de l’équipe de manœuvres SNCF de la matinée, leur désignait de la main l’intérieur du poste d’aiguillage. « Brigitte Fossey à vingt ans », avait songé Potrel en découvrant son visage. Il n’en revenait pas qu’une femme aussi belle qui aurait eu la classe et les mensurations pour être mannequin plus jeune, acceptât de porter huit heures par jour une veste fluo informe, un casque en plastique, et des chaussures de sécurité, pour in fine diriger une bande de gros bras syndiqués qui devaient la dragouiller lourdement à longueur de journée. 

			« Tu te souviens d’Agnès ? » lui avait alors demandé Maxime. Jamais Potrel n’oublierait son ex-collègue. Dans leur univers riche en testostérone, elle s’était imposée et l’avait inspiré. Aujourd’hui encore, trois ans après sa disparition, elle revenait parfois le visiter. Il tentait alors de deviner ce qu’elle aurait pensé de telle ou telle situation, l’angle sous lequel elle aurait pris un problème. Il songea soudain qu’il leur faudrait d’urgence accueillir un nouvel équipier pour enfin tourner la page…

			Géraldine Chollet attendait sa réponse avec une bienveillance qui le surprenait. Sur les voies, le froid était mordant, et la bruine tenace. Dogou regardait droit devant lui, immobile et comme pris par le givre qui s’accrochait à ses poils. Oui, un abri serait le bienvenu. 

			À l’intérieur du poste, le matériel abandonné dégageait une odeur de graisse vieillie. Mains dans les poches, ils se mirent en ligne face à la verrière et observèrent les manœuvres de dégagement du corps au travers des tags multicolores qui maculaient les vitres.

			« Bon, si on résume nos discussions, y’a deux options, intervint Potrel les yeux aimantés par Chollet. Mais d’abord on oublie la piste du facho solitaire qui s’en prend à des musulmanes.

			– Ouais, ça ne marche plus, confirma Yussuf. À cause de Tramié. » 

			L’équipe était d’accord sur un point : le meurtrier de Tramié et celui des trois décapitées étaient une seule et même personne. « Pour la même raison, on oublie l’hypothèse d’une vengeance d’un pote de Tramié au cas où celui-ci se serait fait buter par les trois femmes, rappela Maxime.

			– Très juste. Du coup il nous reste l’option du radicalisé qui aurait recadré des femmes plus assez en religion à son goût. Mais quel rapport avec Tramié ? Il les aurait perverties ? 

			– C’est ce qu’on s’est dit, confirma Yussuf d’un air peu convaincu.

			– Reste aussi l’option « 13ème RDP », où des collègues de Tramié auraient liquidé ces femmes ET Tramié, après avoir découvert un truc indésirable entre eux comme un fait de haute trahison. Dans ce cas, la mise en scène des crimes serait un leurre, et Gilgamesh, la signature d’un groupe secret au sein du renseignement, signature trop compromettante aux yeux du colonel Martier qui l’aura bien vite effacée sur le visage de son lieutenant.

			– Sophistiqué, mais ça se tient, remarqua Yussuf. D’un autre côt… »

			Dogou les interrompit d’un bref grognement sourd. Maxime comprit immédiatement. « Tu as de la chance, Chef. Tu vas pouvoir tester tes théories avec le King », ironisa-t-il en désignant du menton le commissaire Ménétrier qui venait d’apparaître au pied du poste d’aiguillage. Il ne se montrait jamais sur le terrain, sauf quand il avait vent de la présence de plus hauts gradés de la SRPJ ou du Parquet. « Du coup, on va y aller, conclut Yussuf, mi-taquin, mi-compatissant. 

			– OK. J’imagine que c’est le privilège de mon grade que de devoir vivre ça. On fait comme on a dit ? Yussuf, tu te charges des mosquées et des indics de la Cause ? Maxime, tu fouilles du côté des caméras, du voisinage et tu relances la pige de la fachosphère ? Je m’occupe du rapport de Gonzac et du 13e RDP, et j’essaie de fouiller cette histoire de Gilgamesh. On refait le point dès qu’on a les rapports de l’Identification Judiciaire et du légiste sur Nabila-3. On n’a pas une minute à perdre. J’ai appris que les Dupont Dupond de la DGSI commençaient à faire pression pour accélérer. Si on traîne, ils vont nous déborder et on ne contrôlera plus rien. » 

			Yussuf et Maxime filèrent. 

			Alors que Ménétrier, transpirant malgré le froid gravissait péniblement l’escalier qui menait au poste de commande, Potrel observa une nouvelle fois Géraldine Chollet en pleine action. Elle avait l’air très efficace, douce et autoritaire à la fois. Et tellement féminine. Il lui sembla qu’elle lui adressait régulièrement des regards très attentionnés. Il devait se faire des idées. Il n’avait rien pour intéresser une telle personne. Depuis combien de temps n’avait-il pas tenu une femme dans ses bras ? Et fait l’amour ? Sa sexualité régressive était celle d’un adolescent, immature et solitaire. Il avait bien tenté d’aller sur des sites de rencontre et avait même pris des verres parfois avec des femmes, mais ces rendez-vous étaient toujours restés sans lendemain. Il ne voyait pas quelle place il aurait pu leur faire dans sa vie. Il en avait conclu qu’il n’était plus fait pour cela. 

			Géraldine Chollet lui suggérait qu’il s’était peut-être trompé. 

			« L’est pas là, le juge ? bougonna le commissaire en arrivant.

			– Il est reparti.

			– Fait chier ! »

			Ils marquèrent un silence interrompu par Dogou qui grognait par saccades comme s’il avait frissonné. Devant eux, les pompiers avaient enfin déposé au sol le corps de la troisième victime. « J’aimerais qu’on reparle de mon équipier supplémentaire, reprit soudain Potrel.

			– Inutile.

			– Pourquoi ?

			– Allez, ça va… » 

			Depuis trois ans, Ménétrier vouait à Potrel une rancœur tenace. Il le tenait pour responsable de ce qu’il appelait « le fiasco africain », qui avait remisé ses espoirs de promotion aux calendes grecques. En réalité, le Commissaire avait autant failli que lui dans cette affaire, et tous le savaient. A égalité sur la liste noire, ils étaient comme deux ennemis condamnés à coopérer s’ils voulaient un jour voir la lumière, mais Ménétrier ne voulait toujours pas l’admettre.

			Le juge du parquet antiterroriste absent, Ménétrier décida de repartir, et sans aucun commentaire, prit la direction de la sortie. « On ne fait pas le point ? demanda Potrel sincèrement étonné.

			– Surtout pas, cria Ménétrier déjà dans l’escalier. Comme d’habitude vous merdez et je ne veux pas être mêlé à votre merdier. Je veux que cet échec soit le vôtre, et qu’il n’y ait aucune ambiguïté pour personne. Je pourrai enfin me débarrasser de vous et de Yussuf. Balayer les vieilleries. »

			Potrel ne répliqua rien. Depuis des années, les violences verbales du King comme l’appelait Maxime en référence aux années barbituriques d’Elvis Presley qui l’avaient conduit à l’obésité, glissaient sur lui. Le regard posé sur Géraldine, il se dit qu’être viré serait peut-être une chance, car il ne s’en donnait aucune avec les femmes tant qu’il resterait flic. 

			Une vibration. Un bref coup d’œil à son portable lui indiqua qu’il venait de recevoir la pige des réseaux sociaux. La pièce jointe comprenait un étrange montage photo. En un instant Potrel devina ce que signifiait cette manne tombée du ciel. Les yeux brillants d’espoir, son regard se posa sur Ménétrier qui peinait dans la brume comme un nageur remontant le courant d’une rivière. 

			Les vieilleries n’avaient pas dit leur dernier mot. 
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			« Cassy… eh, Cassy… »

			Justine crut qu’elle dormait encore. Cette voix lui rappelait celle de sa mère. Elle se revit enfant, lorsqu’elle faisait durer ses nuits le plus longtemps possible, sa couette remontée jusque sous son nez. Ces instants où tous les fantômes regagnaient les placards étaient les plus doux de sa journée.

			« Cassy, réveille-toi ! »

			Sauf que sa mère ne l’avait jamais appelée Cassy. 

			Elle ouvrit les yeux. Dans son sommeil, l’un de ses écouteurs avait glissé sous les draps mais le deuxième était encore fixé à son oreille, et Coach était au bout.

			Il devait être tôt. Les autres filles dormaient encore. « Bien reposée ? 

			– Moyen. » 

			Justine se fit violence pour ne poser aucune question et ne montrer aucune émotion. Avant tout rester positive. « Qu’est-ce que tu penses de ta mission à la Brasserie de Paris ? poursuivit Coach.

			–	Que je m’en suis bien sortie. Mission accomplie !

			–	De notre point de vue tu as pris des risques inutiles en jouant avec le serveur et tu t’es fait repérer. Tu serais bien avisée d’éviter ça à l’avenir, OK ?

			–	D’accord. 

			–	Maintenant concentre toi, car je ne vais pas répéter.

			– Répéter quoi ?

			–	Gare du Nord. Casier numéro 53. Code 56A7G3. Avant 8 h 30. »

			8 h 20. Consignes de la Gare du Nord. 

			Face au casier 53, Justine retint son souffle et composa le code qu’on lui avait donné. La porte s’ouvrit dans un bruit sourd. « Prends tout ce que tu vois », entendit-elle soudain dans son oreille. Justine se retourna, mais ne vit bien sûr personne. Elle ne s’était pas encore habituée au fait d’être observée H24 par l’équipe d’évaluation. Dans le casier se trouvaient une clé et un sac en plastique contenant une pièce de tissu noir. En la déballant, Justine découvrit un jilbeb complet. « Tu es prête ? demanda Coach. Une longue journée nous attend ! »

			Heure après heure, les épreuves s’enchaînèrent. Filée à trois reprises par des membres de l’équipe d’évaluation, elle dut les repérer avant de les semer. Le métro était son échappatoire favorite. Sa tactique, inspirée de ses lectures, était simple : longer les quais jusqu’à une galerie latérale puis l’emprunter en courant et changer de direction dès que possible avant de se cacher dans un renfoncement et observer. Ce devait être une bonne technique car à chaque fois, elle perdit son suiveur qu’elle ne revit plus jamais.

			Vers midi, Coach la conduisit dans le quartier de Barbes. Là, il lui demanda de mettre le jilbeb. Un billet de dix euros avait été glissé dans l’une des poches.

			« Commande à manger en arabe », ordonna-t-il.

			L’arabe, Justine était tombée dedans toute petite. Jusqu’à l’âge de six ans, elle et sa mère avaient accompagné son père en poste dans les ambassades de Syrie puis d’Irak. Pendant toutes ces années, ses parents se disputèrent constamment mais le couple s’accrocha, et Justine en profita pour se familiariser avec le quotidien d’une capitale du Moyen-Orient, parlant bientôt l’arabe comme une vraie petite Bagdadienne. Mais lorsqu’en 2003, le président Bush décréta que l’axe du mal passait à la verticale de son jardin, elle et sa mère retournèrent en France, son père resta sur place, et le couple et la famille se disloquèrent au moment où explosaient les premières bombes de la coalition.

			Dissimulée sous un porche, elle enfila le jilbeb et entra chez un vendeur de sandwichs orientaux. Utilisant son arabe le plus courant, elle passait commande d’un sabich pita-aubergine-houmous dont elle raffolait à Bagdad, quand Coach lui demanda de laisser tomber son déjeuner pour improviser une diversion. « Nouvel exercice : occupe leur attention pendant trois-minutes comme si j’avais à me glisser à l’arrière du bouiboui sans qu’on me voie. Ensuite tu te rendras devant l’école privée rue Parchamp à Boulogne. » 

			Justine était dans son élément : une vraie impro, comme au théâtre ! À propos d’un détail du menu, elle feignit de s’emporter et devint aussi hystérique qu’une Bagdadienne se découvrant grugée par un vendeur du souk. Son interprétation très réaliste mobilisa tout le quartier plusieurs minutes et mit en panique le paisible vendeur. Lorsque le temps fut écoulé, elle interrompit son numéro aussi subitement qu’elle l’avait commencé et décampa en laissant derrière elle un public hébété. 

			Rue Parchamp, habillée en noir de la tête au pied, elle s’immobilisa devant l’entrée de l’école à l’heure du retour en classe. Dans ce quartier bourgeois, sa présence incongrue avait quelque chose de menaçant. Les parents la regardaient d’un air méfiant et hésitaient à lâcher leurs enfants. Un surveillant sortit son portable pour signaler sa présence. « Tu peux partir maintenant, lui souffla Coach. Enlève ta tenue et rends-toi à l’intersection de la rue Valadon et de la rue Comète. C’est à cinq cents mètres. Tu tiens le choc ? » Elle tenait. Elle mourait de faim, elle avait soif, mais n’en dit rien. « Comment s’appelait la boutique du vendeur de sandwichs ? » demanda Coach quand elle fut arrivée. Justine n’y avait pas prêté attention, et se sentit confuse. « Combien de personnes attendaient quand tu es entrée ?

			– Trois ? 

			– Quatre en incluant la fillette brune… tu vois le balcon fleuri, au 3e étage du numéro 12 ? Je veux que tu y apparaisses dans moins de quinze minutes. »

			Justine connaissait cet exercice car il avait fuité dans des livres de témoignage. Elle avait pris soin d’imaginer quantité de scenarii à activer selon les circonstances.

			 Sept minutes plus tard, elle se tenait à l’endroit désigné aux côtés d’une vieille dame. Elles semblaient chercher quelque chose sur ce balcon et les balcons alentour. Sans doute un chat inventé de toutes pièces pour l’exercice. 

			Pour la dernière épreuve, elle dut simuler une entorse de la cheville. L’objectif était de se faire conduire aux urgences de la Pitié Salpêtrière dans l’heure, puis de rejoindre la chambre 530, de saluer le patient qui s’y trouvait et de repartir incognito. Malgré plusieurs tentatives, personne ne consentit à l’accompagner aux urgences. À court de temps, l’épreuve se conclut sur cet échec.

			Vers dix-neuf heures, Coach lui communiqua l’adresse du studio dont elle avait récupéré la clé dans la consigne, puis brutalement coupa la communication. Il devait avoir une famille, songea Justine, une femme, des enfants. Une vie avec des soucis normaux. À quoi ressemblait-il ? Elle l’imagina sous les traits de Mathieu Kassovitz. Sans doute à cause de son rôle dans la série du Bureau des Légendes. Elle aimait bien cet acteur. 

			Rue Blanche, l’immeuble où elle allait passer la nuit était aussi pourri que le quartier. Situé au quatrième étage, le studio mesurait environ vingt mètres carrés. Il était vétuste et froid, mais propre. Une porte fenêtre donnait sur un faux balcon. Une piaule de passage sans âme, pour stagiaires épuisés, songea Justine. Combien étaient déjà passés ici ? Combien avaient réussi ? Sur le matelas, elle trouva un duvet, une serviette, des affaires de toilette, et des vêtements à sa taille encore emballés. D’un geste elle dégagea le lit et s’y allongea. Elle dormit plusieurs heures.

			Le froid et la faim la réveillèrent au milieu de la nuit. 

			Elle fouilla dans les placards et se décida pour des raviolis qu’elle fit réchauffer au micro-onde avant de les dévorer, son duvet posé en écharpe sur ses épaules. Elle ouvrit ensuite un paquet de madeleines qu’elle termina au bord de la nausée.

			Lorsqu’elle fut rassasiée, elle avait encore froid et s’aperçut qu’elle empestait la sueur. Elle se déshabilla, jeta son tee-shirt dans la poubelle, et se glissa sous la douche, mitigeur au plus chaud. Là, elle se mit à réfléchir aux quarante-huit heures qui venaient de s’écouler. Elle s’en tirait pas mal mais elle aurait aimé faire mieux encore, éblouir Coach par son aisance, l’entendre la féliciter, lui dire qu’elle était la meilleure. Elle le vit une nouvelle fois sous les traits d’un Mathieu K. souriant, et bêtement lui sourit en retour sous sa douche, mais en réalité, Coach semblait de plus en plus froid et agacé, sans raison apparente. Elle faisait tout son possible pour le satisfaire, mais de toute évidence, elle n’y parvenait pas. Elle se donnait treize sur vingt. Une très mauvaise note pour elle.

			Après avoir vidé le minuscule ballon d’eau chaude, elle sortit de la douche et commença à se sécher vigoureusement. Elle s’interrompit lorsqu’elle se rendit compte qu’elle n’avait pas encore tiré les stores de la porte fenêtre. Un voyeur planqué dans l’immeuble en face aurait pu facilement la mater, mais tout était éteint. Il devait être une heure. À moins que… mais non, il n’y avait personne. Son imagination lui jouait des tours. 

			Avant que le froid ne la saisisse, elle observa son corps nu dans le reflet de la vitre. Sa taille était mince et ses hanches menues. Ses seins graciles et rebondis semblaient tendus vers le ciel. En se haussant sur ses pointes, elle étira sa silhouette déjà élancée. Comme d’habitude, ce qui se dégageait d’elle la troublait. Elle savait qu’elle plaisait, mais cette pensée l’encombrait. Elle ne savait qu’en faire. Elle avait déjà embrassé des garçons et échangé des caresses, mais jamais eu de véritable petit ami. Sans doute n’avait-elle pas rencontré le Mathieu qui lui en aurait donné envie. Avec quelques copines, en revanche, elle était déjà allée beaucoup plus loin.

			Elle se mit à grelotter. Le studio était vraiment glacial. Elle écourta ses réflexions, termina sa toilette, et vissa les écouteurs sur ses oreilles avant de se glisser dans le duvet. Un léger parfum féminin s’en dégageait. Elle fut tentée d’appeler Coach, mais n’en fit rien, certaine que sa tentative n’aboutirait pas et serait même comptée comme une faiblesse.

			Elle ne l’appela pas, mais elle pensa à lui. 

			Dorénavant, elle l’appellerait MatKo. 

			Mais juste pour elle-même. Juste dans sa tête. 
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			Amin Gevriye présidait le C.D.K.F, le Comité Démocratique Kurde de France, l’association représentant la diaspora kurde de l’Hexagone. Réfugié politique depuis des années, on disait sa tête mise à prix en Turquie où il aurait fait exploser plusieurs casernes près de Diyarbakir quinze ans plus tôt.

			Ce matin-là, Potrel s’était imposé dans l’agenda du Kurde. « Que voulez-vous savoir au juste ? » demanda Gevriye sans amabilité excessive.

			Pendant un instant, Potrel détailla son visage aux yeux noirs, ses joues sombres d’un poil rétif au rasage, et ses cheveux raides barrés sur le front d’une frange droite. Le Kurde portait un tee-shirt blanc sous une veste à la coupe démodée trop grande pour lui. Ses petites lunettes rondes lui donnaient l’air d’un bolchevik de la première heure. 

			En manière de réponse, le flic lui tendit le photo-montage qu’il avait reçu la veille. Gevriye s’en saisit et l’inspecta sans ciller malgré les horreurs qu’on pouvait y voir. Alors que son interlocuteur tentait d’y comprendre quelque chose, Potrel observa la salle de réunion du CDKF où ils se tenaient. Au mur, il reconnut un portrait d’Abdullah Öcalan, le fondateur du PKK, le Parti des Travailleurs Kurdes en conflit armé avec Ankara depuis les années 80. Au sol, des gilets de sécurité rouges ou jaune fluo floqués du CDKF sortaient en vrac de caisses en carton. Les membres de l’association rentraient d’une manif ou en préparaient une. Plus loin, une sorte d’autel entouré d’un large tissu violet mettait à l’honneur le portrait de trois femmes. « C’est quoi ? demanda Gevriye au sujet du photo-montage, en faisant une moue dédaigneuse.

			– Ça circule sur le web depuis hier. Un profil Facebook aujourd’hui supprimé, l’a posté sur les pages de sites de musulmans radicalisés.

			– Je n’ai rien à voir là-dedans, conclut le Kurde, en rendant l’image.

			– On m’a dit que le message était écrit dans votre langue. Vous confirmez ?

			– J’ai vu. Mais je n’ai rien à voir avec ça. Des millions de personnes savent écrire le kurde. 

			– Ok, on ne s’emballe pas. Si je vous croyais responsable de cette affaire, on ne serait pas gentiment à discuter. Je me demandais simplement si vous pourriez m’aider. Est-ce que ce montage vous dit quelque chose ? » 

			Pour la forme, Gevriye regarda une nouvelle fois l’image. On y voyait dix portraits répartis sur deux niveaux : sur celui du haut, cinq femmes en treillis militaire, visages graves ou souriants, port altier, cheveux courts ou nattés fixaient l’objectif comme si elles avaient voulu prendre rendez-vous avec l’Histoire. Chaque photo était marquée d’une étoile rouge et des lettres Y P J. Le niveau du bas était plus sinistre. Il comprenait cinq visages de victimes égorgées, yeux clos, tachés de sang. Deux hommes, d’abord, photographiés sous un soleil écrasant, qui portaient une longue barbe, et un bandana aussi noir que leurs vêtements. Puis trois femmes dont le voile ne laissait voir que leurs visages barbouillés pris au flash dans la nuit. Potrel ne s’expliquait pas encore la présence des deux hommes, mais il avait la quasi-certitude d’avoir devant lui les trois Nabila sur lesquelles il enquêtait, saisies avant qu’on leur ait démoli le visage au pilon-baïonnette et qu’on leur ait séparé la tête du tronc. Le nom de Gilgamesh était clairement lisible sur ces cinq portraits, comme à Bordeaux sur le visage de Tramié. « Pourquoi je vous aiderais ? » demanda le Kurde. 

			Potrel frémit. Gevriye allait coopérer. « La coalition est sur le point de nous lâcher en Syrie, poursuivit le Kurde. Après avoir fait le sale boulot au sol pour supprimer Daesh, vous allez nous laisser entre les mains des Turcs et le calvaire va reprendre. Alors pourquoi je vous aiderais, hein ? 

			– Parce que TOI, tu es mieux ici qu’en Turquie. Ici au moins, tu es protégé, répliqua le flic sans hésiter. »

			Gevriye prit un air ironique et désigna l’autel où étaient exposées les photos de trois femmes : « Comme nos trois camarades, il y a sept ans ? »

			Potrel avait été prévenu : cette affaire lui reviendrait à la figure. En janvier 2013, trois réfugiées politiques du PKK avaient été assassinées à Paris par un certain Omer Guney, un homme en lien avéré avec le parti de l’actuel président turc, mais la justice française n’avait toujours pas incriminé le régime d’Ankara.

			« T’as jamais merdé, toi ? Je t’assure que tu es mieux ici que là-bas… »

			Malgré son air bravache, Gevriye savait ce qu’il devait à la France. « Ce sont des volontaires internationales, dit-il après un temps.

			– Qui ça ?

			– Les cinq femmes en haut sur l’image répondit le Kurde en parcourant la photo de ses doigts maigres. Elles portent l’insigne des brigades féminines étrangères de l’armée libre du Kurdistan, les Yapajas. Les vainqueurs de Daesh que vous allez bientôt abandonner aux Turcs.

			– Vous savez qui elles sont et d’où elles viennent ?

			– Comment le saurais-je ? Des centaines de volontaires nous ont rejoints à partir de 2015. Hommes, femmes, ils venaient d’Europe, des Etats-Unis, d’Australie... À leur arrivée, on les a regroupés dans des brigades internationales.

			– Pourquoi vous-ont-ils rejoints ?

			– Pour participer à la révolution du Rojava et défendre nos idées contre la barbarie totalitaire de Daesh. »

			À partir de 2011, cette région kurde autonome du nord de la Syrie était devenue un modèle de tolérance religieuse, de démocratie, et d’égalité entre les sexes. C’est du Rojava que partit en 2014, la libération des territoires dominés par Daesh. « Ce n’était pas tous de vrais soldats, reprit le Kurde, et j’ai même entendu dire qu’ils étaient parfois nuls au combat et gênaient nos troupes, mais certains ont été héroïques. Presque autant que les nôtres. Les femmes autant que les hommes.

			– Vous savez ce qu’ils sont devenus ?

			– Certains ont appris le kurde et sont restés sur place. Les autres sont rentrés chez eux, j’imagine. D’autres encore sont morts…

			– Vous pensez que je pourrais retrouver ces femmes ? »

			Gevriye esquissa un sourire avant de reprendre son air sombre. « Leur cadavre vous voulez dire. Car ces photos ont été prises à leur arrivée au Kurdistan. Quand on les diffuse avec ce libellé écrit ici en kurde « les martyrs ne meurent jamais », c’est que leurs modèles sont tombés au combat. »

			La révélation n’arrangeait pas le flic qui avait imaginé un temps que ces filles auraient pu être à l’origine du meurtre des trois Nabila. « Je pourrais savoir qui elles étaient au moins ? »

			Le Kurde grogna. « Je verrai ce que je peux faire avec mes amis sur place.

			– Merci. Et Gilgamesh ? Ça vous parle ?

			– Tout le monde au Moyen-Orient connaît son histoire. C’était un roi de Mésopotamie en quête d’immortalité qui enlevait des enfants pour les dévorer. C’est du moins ce que j’en ai retenu. 

			– Vous comprenez ce qu’il vient faire sur ces visages ?

			– Aucune idée, fit-il après un temps de réflexion. C’est bon ? Vous avez fini ? ajouta-t-il. Parce que je dois finir d’organiser un truc pour cet après-midi. »

			Gevriye promit de rappeler dès qu’il aurait du neuf. 

			Plus il avançait, plus cette affaire se confirmait comme une vengeance, songea Potrel en remontant la rue d’Enghien. Œil pour œil, dent pour dent, conformément à la loi du talion dont l’origine se perd dans les sables de l’Assyrie. Si c’était le cas, la saison des Nabila allait s’achever, puisqu’à cinq cadavres de part et d’autre, les comptes étaient enfin réglés. Pouvait-il encore croire en la responsabilité des paras du 13e RDP ? Rien ne l’interdisait. Plusieurs d’entre eux auraient pu avoir sympathisé avec ces cinq volontaires pro-kurdes en Syrie lors des combats contre Daesh et cherché ensuite à venger leurs morts en égorgeant rituellement deux djihadistes sur place, puis les trois Nabila une fois rentrés en France. Dans cette hypothèse, Tramié avait peut-être mérité la mort pour avoir contribué à la perte des cinq volontaires. Problème, Potrel avait lu et relu le rapport de Gonzac en provenance de Bordeaux, mais il n’y avait rien trouvé qui puisse le faire avancer sur ce point. Le Bordelais était bien sympathique, mais il était mal parti pour résoudre l’affaire, regretta Potrel.

			Une chose le titillait : pourquoi avait-on diffusé cette photo sur les réseaux sociaux ? Car il ne pouvait s’agir que du ou des meurtriers. Nul autre qu’eux n’aurait eu les moyens de photographier les Nabila entre leur mort et leur décapitation. Une thèse simpliste consistait à imaginer une provocation adressée aux réseaux djihadistes. Mais était-ce seulement cela ? Les meurtriers avaient pris de gros risques en publiant cette image, et ils devaient le savoir. Elle aiderait l’équipe d’enquête à mieux les cerner, et à se rapprocher d’eux… S’agissait-il d’une fausse piste, alors ? Au fond, n’importe qui aurait pu récupérer des photos de volontaires parties se battre en Syrie. Quant à cette signature, c’était de plus en plus fou. Quel rapport entre la quête d’immortalité d’un roi mésopotamien dévoreur d’enfants, et ces meurtres ? Et puis zut, il ne s’agissait pas d’enfants, non plus… la logique de l’ensemble lui échappait encore.

			Il croisa une femme, puis deux. Aucune ne lui adressa un regard. Était-il devenu invisible comme les spectres évoqués par Guérin ? Très tôt dans la matinée l’ex-légiste avait de nouveau téléphoné sans que Potrel ne l’entende et décroche, mais il avait laissé un nouveau message qui complétait celui de la veille : « …salut mon pote… tu m’entends ? Oui ? Bon si tu m’entends, je voulais te dire que voilà, les fantômes ça peut tuer mais ça ne s’attrape pas… tu vois ce que je veux dire ? Quand on croit avoir mis la main dessus, pfuit, ils se transforment, et c’est ce qu’ils deviennent qu’il faut choper…  c’est comme le cassoulet, l’envie du cassoulet. Dès qu’on en a mangé l’envie s’évanouit et les regrets apparaissent. Je suis clair ? C’est le complexe de la chimère… un jour je t’expliquerai… du coup je crois que t’es mal barré… penses-y… à part ça, je fais aller. Envoie-moi Dogou si tu m’aimes. Y’a une poste ici… salut. Allez. » 

			En cet instant, Potrel aurait aimé que le hasard remette Géraldine Chollet sur sa route, et que le même regard attentionné que lors de leur première rencontre se pose sur lui une nouvelle fois. Il avait besoin de se sentir exister pour quelqu’un. 

			Il passa sa main sur ses cheveux et décida soudain qu’il allait les raser. 

			Repartir à zéro. 
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			Quand Justine se réveilla, il faisait encore nuit. Immédiatement elle eut le sentiment d’avoir raté quelque chose d’important. Mais quand elle eut vérifié qu’elle avait toujours ses écouteurs et que son transceiver était allumé, elle retrouva tout son calme. À priori elle n’avait manqué aucun appel, mais elle n’attendit pas pour se lever. Qui sait si dans les cinq minutes, Coach ne lui demanderait pas de se rendre à l’autre bout de Paris en un temps record ? 

			À la recherche de quelque chose à grignoter, elle découvrit une large enveloppe posée sur la table. Elle aurait juré qu’elle n’était pas là la veille. L’enveloppe contenait des instructions pour la journée. Justine en resta stupéfaite. Incapable de décider si elle devait s’amuser ou s’inquiéter que quelqu’un ait pu s’introduire dans le studio sans qu’elle s’en rende compte. 

			Quatre heures plus tard, la jeune femme s’apprêtait à pénétrer dans une grande maison bourgeoise de Meudon sans y avoir été invitée. Coach lui avait demandé d’en ramener tous les documents « officiels » qu’elle y trouverait, et d’en faire une synthèse avant la soirée.

			« Tu auras trente minutes, avait-il précisé. Les alarmes seront neutralisées car la maison sera occupée, mais la vidéosurveillance extérieure fonctionnera. Elle est suivie en temps réel par une équipe de Delta Sécurité qui intervient dans la demi-heure s’ils voient quelque chose clocher. C’est clair pour toi ?

			– La DGSE me couvrira si on m’attrape ?

			– N’y compte pas. N’oublie pas de porter ton jilbeb, c’est très important.

			– Comment savoir si les documents que je trouverai sont « officiels » ?

			– Ce sera à toi de décider.

			– Tu sais où je dois chercher ?

			– Tu le sais mieux que moi. 

			– … » 

			Pour la première fois, Justine avait hésité. Il ne s’agissait plus d’une banale fraude à la RATP, mais d’un cambriolage chez un particulier. Elle avait toujours lu que ces opérations se préparaient méticuleusement, or ici, la situation semblait totalement improvisée. La DGSE pouvait-elle demander ça dans le cadre d’une sélection ? « Tu ne sais rien de ce qui va se passer cette semaine », lui avait dit Coach le premier jour. À moins que cette épreuve ne soit qu’un simulacre, le stage passait donc à la vitesse supérieure. Si elle échouait et se faisait prendre, elle serait disqualifiée, et son casier se remplirait d’une ligne : pas bon pour sa carrière. Mais si elle refusait et témoignait d’un manque de confiance dans la Boîte, en Coach ou en elle-même, la sanction serait probablement identique. Elle finit par acquiescer. Elle était là pour participer, après tout.

			Haute d’un étage, la résidence était bordée d’un grand jardin où jouait une fillette avec une jeune femme au profil d’étudiante, qui devait être une nounou. Sous l’œil des caméras, Justine, la peur au ventre et couverte de son voile, franchit la clôture en son point le plus faible, et pénétra dans la maison par la porte principale qui par chance n’était pas verrouillée. Le compte à rebours avait commencé. Qui vivait là ? Elle n’avait pas pris le temps de regarder le nom des occupants. Coach le lui reprocherait sûrement. À l’intérieur, elle découvrit une décoration claire et raffinée où se mêlaient un style bourgeois à une inspiration orientale. Un bref instant, elle s’étonna de reconnaitre des objets semblables à ceux qui avaient décoré sa maison à Bagdad, mais très vite elle se concentra à nouveau sur sa mission. Où chercher ? Cette baraque d’au moins deux cents mètres carrés devait receler des dizaines de planques possibles ! Coach s’était fichu d’elle. « Tu le sais mieux que moi » avait-il dit. Ça n’avait aucun sens. Et puis, que chercher ? À quoi rimait cette épreuve ?

			Le cœur battant, elle ouvrit les portes du rez-de-chaussée les unes après les autres en jetant régulièrement un coup d’œil vers le jardin. La fillette qui s’amusait sur sa balançoire n’avait pas l’air pressée d’en finir. Tout l’inverse de Justine qui poursuivait avec fébrilité l’inspection des fonds de placards et des cloisons à la recherche de trappes ou de coffres cachés. Pendant quelques minutes, elle s’attarda dans le bureau, ouvrit des tiroirs et des dossiers à archives, et consulta des piles de documents à la hâte, mais elle n’y trouva rien en rapport avec sa mission. Elle n’avait encore rien. Rien de rien. Y-avait-il quelque chose à trouver ?

			« Combien de temps, encore, Coach ? » demanda-t-elle la gorge serrée. Elle n’avait aucun chrono auquel se fier. Peut-être était-ce là le vrai but de l’exercice : tester sa gestion du temps sous stress extrême. Sa question resta sans réponse. 

			À l’étage elle répéta sa tactique du rez-de-chaussée. Dans ce qui devait être la chambre de la fillette, elle dégagea une niche murale encombrée d’une myriade de peluches, le genre de doudous qu’elle aurait rêvé posséder plus jeune. Derrière les jouets, une planchette de contreplaqué vissée sonnait creux et masquait un vide. Elle observa autour d’elle, saisit une lampe de chevet qui semblait assez robuste, et frappa plusieurs fois sur la planchette qui finit par céder. Les mains tremblantes, elle dégagea les débris. Mauvaise pioche. L’évidement ne contenait qu’un répartiteur électrique. 

			Sans attendre, elle passa dans la suite parentale. Alors qu’elle finissait de l’inspecter, son regard tomba sur une photo encadrée et fixée au mur. Cette vision la sidéra. La photo était une classique photo de famille avec au centre une fillette très brune, sans doute celle de la balançoire, à gauche, une femme d’allure orientale jeune et jolie, et à droite, un homme… son père ! Aucun doute possible, c’était bien lui, même si cela faisait des années qu’elle ne l’avait pas revu. Devait-elle en déduire qu’il habitait ici ? Ou la DGSE avait-elle imaginé cette mascarade grossière pour mieux la déstabiliser ? La dernière rencontre avec son père remontait à sept ans. Encore en poste en Syrie, il était passé à Paris et n’avait pas évoqué d’enfant ou de remariage. À l’époque, elle espérait encore pouvoir retrouver une place à ses côtés le jour où il reviendrait vivre en France. De toute évidence elle s’était trompée. 

			Encore bouleversée, Justine ne vit pas tout de suite que la fillette de la photo se tenait maintenant debout dans l’encadrement de la porte de la chambre. Au moment où leurs regards se croisèrent, la gamine se décomposa et se mit à appeler « Shâdy, Shâdy » à tue-tête, sans faire un geste cependant pour s’enfuir. En un éclair, Justine réagit. Elle saisit la clé de la porte, se jeta sur la fillette qui hurla de plus belle, et sans aucun ménagement, l’entraîna dans la suite parentale qu’elle verrouilla de l’extérieur. Au rez-de-chaussée, un bruit de chasse d’eau permit à Justine de localiser la nounou. Elle se précipita dans l’escalier pour l’intercepter avant qu’elle ne sorte des toilettes, mais ne fut pas assez rapide et au passage, découvrit qu’elle s’était trompée : la nounou n’avait rien d’une étudiante candide. C’était une femme jeune, mais en apparence expérimentée, que les cris de la fillette avaient mise sur ses gardes. Lorsqu’elle découvrit l’intruse, elle se précipita sur elle avec l’agressivité d’une lionne défendant sa portée, et commença à la rouer de coups et à tirer sur son voile en poussant des cris assourdissants. Justine riposta. Elle n’avait aucune envie de blesser cette femme, mais elle n’allait pas non plus se laisser étriper sans rien faire. Alors que leur empoignade les poussait vers le salon, Justine revit le coffre en khatam kari qu’elle avait trouvé étrangement familier en arrivant. Elle eut un flash. Si cette maison était bien celle de son père, et ce coffre, celui qu’elle connaissait depuis toujours, alors la partie n’était peut-être pas perdue. Prise d’une détermination nouvelle, elle regroupa ses poings et les lança de toutes ses forces dans la mâchoire de la nounou qui fut violemment projetée vers le tapis du salon où elle perdit connaissance. Pour Justine, le calme qui suivit fut presque vertigineux. Avait-elle tué cette femme ? Après vérification, elle vit qu’elle respirait encore. Sans perdre de temps, elle se précipita vers le coffre magnifiquement marqueté et tenta de reproduire la série de manipulations que lui avaient montrées son père quinze ans plus tôt sur un objet similaire. Par chance, elle n’avait rien oublié. Au dernier mouvement qu’elle fit, le double fond se déverrouilla, et Justine découvrit une liasse de documents écrits en Arabe et chargés de tampons officiels. Ce devait être ça ! Elle saisit le paquet, reverrouilla le coffre et bondit vers l’entrée. Pour ressortir, elle repassa la clôture à l’endroit où elle l’avait franchie plus tôt, et s’enfuit en courant aussi vite qu’elle put. 

			Dix minutes plus tard, alors qu’elle était sur le point d’atteindre la station RER de Meudon Val Fleury, Justine s’immobilisa et éclata en sanglots. L’adrénaline dissipée, ses nerfs se dérobaient. Elle aurait dû se féliciter de sa réussite, mais elle était bouleversée par le chaos qui l’avait accompagnée. Elle pensait à cette femme et à cette fillette. Il lui semblait que parce qu’on lui avait donné des ordres elle aurait été capable de faire n’importe quoi ! Au fil des jours, les épreuves devenaient de plus en plus difficiles. À quelques exceptions près, elle n’avait pas imaginé que les choses se dérouleraient ainsi. Cette évaluation avait un côté excitant, mais aussi profondément troublant. Était-ce à l’image de la vie qui l’attendait ? Elle avait l’impression d’avoir pénétré un monde décalé aux règles nouvelles, un univers où chaque aspect de la vie avait un sens caché, connu seulement d’elle, de Coach et de l’équipe d’inspection, et un sens plus trivial, perçu par tous les autres.

			Mais en cet instant, le plus douloureux pour Justine était ailleurs. 

			Le plus douloureux avait été de se retrouver face à la trahison de son père qu’elle ne pouvait plus nier. Alors qu’elle l’avait attendu, lui avait secrètement refait sa vie. Malgré son abandon, elle avait espéré un rapprochement qui n’arriverait pas. 

			Le plus douloureux, surtout, était de jalouser cette gamine sur la photo qui avait semblé si heureuse sur sa balançoire. Car de toute sa vie, son père ne lui avait jamais offert de balançoire. Ni autant de peluches.

			Une dernière question, enfin, la taraudait : comment son père avait-il eu les moyens de s’offrir une telle résidence dans un tel quartier ?
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			Réunis dans l’open-space autour de Potrel, Maxime et Yussuf ne faisaient aucun effort pour dissimuler leurs ricanements. « Il va être temps de grandir, les gars, soupira le capitaine, et il va falloir vous habituer à ma nouvelle tête, car ça n’est pas près de repousser… »

			À ces mots, ses équipiers échangèrent un regard complice et même Dogou, endormi sur les genoux de Yussuf, esquissa un sourire dans sa rêverie canine.

			« En fait, Chef, ce qu’on ne comprend pas, c’est pourquoi tu t’es mis la boule à « Z » aussi rapidement, précisa Maxime. Tu n’en as jamais parlé avant !

			– T’as jamais eu envie de faire des trucs dingues ?

			– Ben si, mais je ne vois pas le…

			– Alors tant pis pour toi, coupa son supérieur qui n’était pas d’humeur à aborder des sujets trop personnels. La journée a été longue et on est tous pressés de rentrer, pas vrai ?

			– Carrément, approuva Yussuf. Le Kurde t’a répondu ? »

			Tous misaient sur cette piste tombée du ciel. Sans doute parce qu’aucune autre ne semblait viable. « Oui, répondit Potrel. Mais je garde ça pour la fin. Yu, toi d’abord, quels résultats ?

			– Côté imams, toujours aucune disparition signalée. Personne ne sait qui sont ces trois filles qui ne faisaient partie d’aucune communauté établie. D’après eux, ces meurtres seraient des règlements de compte entre radicalisés rentrés en France. 

			– Ils auraient des noms à suggérer ? demanda Maxime.

			– Aucun. Nos indics sont à la ramasse. 

			– Pareil côté DGSI, enchaîna Potrel. La Sûreté Intérieure nous met la pression, mais ils n’ont aucune piste. En revanche, ils pensent que les Nabila faisaient partie d’un réseau d’ex-djihadistes composé de femmes qui seraient passées par les Balkans avant d’essaimer partout en Europe.

			– Intéressant, jugea Maxime, mais vague. Quel serait leur projet ?

			– Aucune idée. Mais on va tacher de tenir les collègues informés de nos découvertes. Ils pourraient peut-être nous aider un jour, et ça limitera le risque de se faire déborder. Sans parler de Ménétrier… »

			A la mention de Ménétrier, Dogou émit dans son sommeil une sorte de grognement réflexe. Yussuf éclata de rire. « C’est toi qui l’as dressé comme ça ?

			– Je n’y suis pour rien, se défendit Potrel. Mais j’ai toujours trouvé que ce chien était doué ! Et toi, Max, du neuf ? » 

			Maxime n’avançait pas : aucun post visible sur la fachosphère, aucune revendication, aucun témoin dans le voisinage des meurtres des Nabila-2 et Nabila-3, ni aucune surveillance vidéo disponible. Pour Nabila-1, les images prises sur le chantier de l’Eden étaient inexploitables, et côté ADN, on n’avait trouvé aucune correspondance avec les fichiers officiels pour les deux premières Nabila. L’expertise était en cours pour Nabila-3. « Tu as trouvé d’où était parti le photomontage avec les Kurdes ? demanda Yussuf. 

			– D’un profil Facebook lié à une adresse électronique créée à partir d’un portable équipé d’une carte prépayée. Autrement dit, c’est mort.

			– Super, soupira le capitaine. De mon côté, j’ai obtenu la liste des permissionnaires du 13ème RDP. Deux paras du régiment se trouvaient à Paris lorsque Nabila-1 et Nabila-2 ont été assassinées. Maxime, tu creuseras ça. 

			– Ça marche. Et pour le photomontage ? 

			– Les Kurdes du Rojava ont été rapides. Gevriye a dû se montrer convainquant. Concernant Gilgamesh, ce surnom est connu des combattants sur zone pour être celui d’un ex-dignitaire du régime irakien. Un vrai monstre. Il aurait accumulé les massacres pour le compte de Saddam Hussein, se serait lié à Daesh pendant le Califat et aurait disparu il y a deux ans. Il doit son surnom au fait qu’on l’a cru plusieurs fois mort avant de réapparaitre. Comme dans l’épopée, on lui a collé une aura d’immortalité sur la tête qu’il doit avoir assez grosse, du coup... 

			– Et pour les photos ?

			– Les Kurdes n’ont reconnu aucune des victimes djihadistes. En revanche, ils ont confirmé que les cinq femmes du haut étaient des volontaires internationales qui se sont battues dans la même katiba. Quatre d’entre elles sont mortes égorgées en mars 2017, près de Jalabiya. Elles venaient de libérer la cimenterie Monge dont on a beaucoup parlé depuis… 

			– Jamais entendu parler, avoua Yussuf. 

			– Ce ne serait pas la cimenterie française basée en Syrie qui a continué de fonctionner sous le Califat ? suggéra Maxime. Des ONG l’ont accusée de complicité de crime contre l’humanité. Le procès est en cours. 

			– C’est bien celle-là, approuva Potrel. Mais le plus intéressant est à venir : la cinquième femme en photo aurait quitté le Rojava en 2017. Vivante. Tenez-vous bien : elle est française !

			– Dans ce cas, y’a plus qu’à connaitre son nom et ce sera réglé, bondit Maxime. 

			– On n’a que son pseudo : Vivi. Quand on s’engage avec les Kurdes, c’est comme dans la Légion Etrangère : on renonce à son identité.

			– Pas grave. Avec un peu de chance, sa photo suffira.

			– Suffira à quoi ? demanda Yussuf, qui se révélait plus poussif qu’à l’habitude. 

			– Ben à la coincer ! Tu ne crois pas que si ce montage est authentique, et si Vivi est toujours vivante, elle aura voulu venger ses copines ? C’est notre meilleure suspecte pour le moment !

			– Mais pourquoi elle se serait comptée parmi elles si elle vit toujours ? Et pourquoi elle s’afficherait ? Elle devait se douter que ça nous mettrait sur sa piste, non ?

			– Peut-être parce qu’elle se sent déjà morte, improvisa Potrel. Après trois ans de guerre, t’en sortirais comment, toi ? À moins qu’elle n’en ait plus pour très longtemps…

			– Maladie ? Suicide ? proposa Maxime.

			– Pourquoi pas le suicide. Si cette vengeance l’obsède depuis deux ans, elle sera complètement vidée quand tout sera terminé. Quant à se faire connaître, elle doit s’en foutre…

			– C’est sûr que si elle pense se suicider… ironisa Yussuf.

			– Ce que je veux dire, c’est que si elle s’affiche comme cela, c’est peut-être parce que le plus important pour elle n’est pas de sauver sa peau, mais de nous faire passer un message. Cette photo nous est quand même tombée bien facilement entre les mains, vous ne trouvez pas ? Il est d’ailleurs possible qu’en signant Gilgamesh, elle veuille le dénoncer comme le responsable de toute l’affaire. 

			– Ça donne envie de creuser cette histoire de grande cimenterie. Il faut qu’on sache ce qui s’y est vraiment passé. Il y a peut-être un lien. 

			– Et l’assassinat de Tramié par Vivi, comment tu l’expliquerais ? demanda l’ex-boxeur.

			– Le lieutenant a peut-être contribué à la mort des quatre femmes et Vivi qui le sait lui a fait payer, expliqua son jeune collègue.

			– Pourquoi Tramié aurait fait ça ? Les gars du 13e RDP et les volontaires internationaux étaient du même côté, non ?

			– Tramié a peut-être fait exception, imagina Potrel. Bon si je comprends bien, on est tous d’accord pour dire que cette mystérieuse Vivi est notre première suspecte. Comme autres suspects, moi je verrais toujours bien des gars du 13e. À force de côtoyer les cinq Yapajas, ces experts du renseignement ont forcément fait ami-ami, crac-crac ou tout ce que vous voulez d’autre avec elles… mais bing, les filles se font égorger, et du coup, les militaires qui les avaient à la bonne ont voulu les venger en décapsulant deux gars là-bas et trois Nabila ici à Paris. La présence de Vivi sur cette photo s’expliquerait parce qu’elle est vraiment morte, mais pas en Syrie. Raison pour laquelle les Kurdes la croient encore vivante.

			– Pourquoi ces gars du 13e RDP signeraient Gilgamesh ?

			– Comme pour l’hypothèse Vivi : parce qu’ils savent que ce monstre est à l’origine du meurtre des cinq volontaires étrangères. Et ces militaires veulent qu’il sache qu’ils savent. Peut-être est-ce un avertissement… 

			– Je te rappelle que l’inscription a été effacée chez Tramié, justement sur les terres du 13e RDP. 

			– Tu as raison, Max, poursuivit Potrel qui avait encore en tête la voix cinglante du colonel Martier. Peut-être alors que certains responsables du régiment ne voulaient pas qu’on fasse de lien entre ce crime et ce monstre.

			– Oh… tu veux dire que des hauts gradés du 13e RDP chercheraient à protéger cet homme ? en déduisit Maxime. Ils seraient complices de ce Gilgamesh ? 

			– Ça me dépasse un peu, mais oui, ça pourrait vouloir dire ça. »

			Tous sentirent en même temps un frisson d’excitation leur caresser l’échine.

			« Vous voyez une dernière piste possible ? demanda le capitaine.

			– Gilgamesh himself, lança Maxime décidemment très inspiré. Dans cette hypothèse, ce monstre ne serait pas celui que l’on croit. Les Yapajas auraient été ses associées, et lorsqu’elles se font buter, il les venge en apposant son nom sur chacun des djihadistes qu’il a décapités.

			– Façon Zorro ? ironisa Potrel.

			– Qui ça ? 

			– Laisse tomber… pas ta génération. Tu as raison Maxime, on ne peut pas rejeter cette troisième piste.

			– Non on ne peut pas, reprit mollement Yussuf. »

			Potrel jeta un œil étonné au poids lourds de son équipe puis sur Dogou, étalé sur ses genoux. Il était temps de sortir le dogue de ses rêves. « Vous savez quoi ? conclut-il. On a été super bons. Maxime tu chopes tout ce que les rapports sur Nabila-3 peuvent encore nous apprendre, et tu te rencardes sur les permissionnaires du 13e. Si tu as le temps, informe-toi aussi sur la cimenterie. Yu, on arrête avec les imams mais on continue d’essorer les indics, et tu tentes d’identifier Vivi. Moi je vais m’occuper de ce fameux Gilgamesh. Dans tous les cas, on a intérêt à en savoir plus sur ce monstre, voire à le localiser. Car soit c’est la prochaine cible de notre vengeur, soit c’est notre tueur. En fait, je crois que je me trompais. La série ne va pas se terminer avec les trois Nabila. » 

			Une heure plus tard, Potrel était engagé dans une filature embarrassante. Devant lui, distant de quelques véhicules seulement, Yussuf roulait au pas et semblait chercher une place pour stationner. La mosquée du Réveil connue pour ses prêches salafistes, n’était plus très loin, et l’heure de la prière du crépuscule approchait. 

			Potrel devait absolument savoir où en était Yussuf. Pour donner tort au corbeau qui dénonçait sa radicalisation, ou prendre les mesures qui s’imposaient si elle se confirmait. 

			Il n’allait plus tarder à savoir. 
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			De retour au studio-planque, Justine s’attaqua à la synthèse des documents récupérés chez son père. Des synthèses difficiles, elle en avait fait des dizaines dans sa vie, elle était donc à son aise, mais ce qui était nouveau, c’est que c’était sérieux cette fois-ci. Elle s’étonnait d’ailleurs qu’on lui ait mis de telles pièces à conviction entre les mains. C’était à se demander si cette opération n’était pas bidonnée, ces documents truqués, et si la maison visitée était bien celle de son père et la vie de famille idéale suggérée sur la photo, une illusion destinée à la déstabiliser, ou sa véritable nouvelle vie. Ces faux semblants lui donnaient le vertige.

			À dix-neuf heures, Coach reprit contact avec elle. Il avait l’air excédé.

			« Alors ? lança-t-il brutalement. Tu es satisfaite de ta petite prestation ?

			– J’ai les documents, annonça-t-elle fièrement.

			– Aujourd’hui on voulait tester ta furtivité. Inutile de te dire que tu n’as pas brillé. T’as même tout fait foirer.

			– Mais j’ai des documents ! C’est bien ce qu’il fallait ramener, non ?

			– Pas à n’importe quel prix. Malgré ton voile, ton père t’a reconnue sur les images de vidéosurveillance. Il est furax et s’est plaint à mon supérieur. Tu me poses de plus en plus de problèmes, Cassy... »

			Justine sentit son cœur accélérer. Elle n’avait jamais essuyé de critiques aussi vives sur son travail. « Quant aux documents, poursuivit Coach, maintenant je peux te le dire : en réalité, il n’y avait rien chez ton père… rien ! Et toi tu prétends avoir trouvé quelque chose ? »

			Oui, Justine était sûre d’elle.

			«  Tu les as lus ?

			– Bien sûr, puisque je devais en faire une synthèse. 

			– Et ? 

			–	J’ai identifié des manifestes de livraisons d’armes pour la Turquie au départ de la Bulgarie, des factures pour l’affrètement de vols privés entre la Syrie et la Bosnie, des virements financiers vers le Luxembourg, des… 

			–	Tu plaisantes ? la coupa Coach avec une vibration inhabituelle dans la voix.

			–	Pas du tout.

			–	Alors arrête. 

			–	Quelque chose ne va pas ?

			–	Tout va bien, répondit son interlocuteur en donnant le sentiment du parfait contraire, mais oublie tout ce que tu viens de lire, détruis ta synthèse, et laisse l’intégralité de ces documents à disposition sur ta table. Je passerai les récupérer cette nuit. »

			Justine eut la nette impression qu’au milieu des critiques, elle venait de marquer un point, mais visiblement, Coach n’était pas d’humeur à le reconnaître. « Concentre-toi maintenant sur ta mission de ce soir au Colette, enchaîna Coach. Tu as bossé ta couverture ? Tu es prête ?

			–	Autant que possible. 

			–	J’espère pour toi. Glane tout ce que tu peux sur Virginie Dencq. 

			–	C’est qui ? Le brief ne le disait pas.

			–	Parce que tu n’as pas à le savoir. Récupère des infos sur elle. C’est la seule chose à laquelle tu dois penser. À demain Cassy. » 

			Au dernier moment, une idée folle effleura la jeune femme. « Je pourrai te voir cette nuit quand tu passeras ? » demanda-t-elle. 

			Sa question resta sans réponse.

			Au Colette, lounge-bar lesbien du 4e arrondissement, Justine jugea d’emblée que la musique était forte mais cool, et les filles gaies et jolies. Par petits groupes, elles ondulaient dans une pénombre saturée de désirs, d’éclats de voix et de rires. Alors qu’elle tentait de se frayer un passage vers le bar, elle sentit des mains qui l’effleuraient, et des regards qui mataient ses seins bien visibles sous la chemise transparente que le brief lui avait recommandé de porter sans soutien-gorge. 

			Fréquenter ce genre de bar n’était pas une première pour la jeune femme. Elle l’avait déjà fait « juste pour voir », et à chaque fois avait été étonnée de s’y sentir à l’aise, et même excitée par ce qui lui était apparu comme des jeux entre copines qui avaient ajouté la sexualité à l’amitié. Ce soir-là, après les remontrances de Coach qui l’avaient un tantinet énervée, elle se sentait prête à tout donner pour le bénéfice de sa mission.

			À chaque « tu vas bien chaton ? T’as l’air perdue » qui l’interpellait, Justine entamait la discussion, mais prétextait un date dès qu’elle se rendait compte que son interlocutrice ne savait rien de Virginie Dencq. Cette fille existait-elle vraiment ? Au bar, elle commanda une IPA et s’installa. Une voix sortie de nulle part interrompit son observation. « T’attends quelqu’un ? Je peux ?

			– Vas-y. »

			L’inconnue qui s’installa à ses côtés, était une grande brune. Elle semblait souple et sportive, et plus âgée qu’elle d’une dizaine d’années. Sa voix avait des intonations familières. Tout de suite, elle plut à Justine qui détourna les yeux de son regard perçant. « Tu ne trouves pas la bière un peu chaude ? poursuivit l’inconnue d’un ton complice.

			– Si, trop.

			– On leur a déjà dit, mais rien à faire, dit-elle en lançant un sourire que lui renvoya Justine sans hésiter.

			– Vous… euh… tu viens souvent ici ? demanda cette dernière.

			– Quand je suis à Paris, oui.

			– Et sinon, tu vis où ?

			– Je voyage beaucoup... » 

			Un court silence suivit. Tout en faisant mine de regarder ailleurs, Justine observait sa voisine de bar. Elle fut frappée par l’intelligence et l’énergie animale qui se dégageaient d’elle. Son sourire constant dissimulait mal la puissance carnassière de sa mâchoire. Leurs regards se croisèrent et restèrent accrochés l’un à l’autre durant de longues secondes que Justine trouva très troublantes. « C’est quoi ton job ? reprit-elle en éclaircissant sa voix.

			– Toi je sais, c’est flic ou un truc comme cela, vu que tu adores poser des questions. »

			Mauvais point pour moi songea la jeune femme. 

			« Non pourquoi ? se défendit-elle en riant nerveusement.

			– Laisse tomber, je déconnais. T’es en recherche active ? »

			L’inconnue lui caressa les flancs, tendit sa chemise pour faire saillir ses seins et admira le résultat. Justine rougit, étonnée par ce geste qu’elle trouva aussi indiscret qu’excitant…

			« Parce que si c’est le cas, ça va le faire, ma belle, poursuivit la grande brune. On trouve rarement plus frais que toi, ici… »

			 Les mains de l’inconnue s’attardaient sur son épaule. 

			« Je vais prendre ça pour un compliment. 

			–	Tu peux. Tu es nouvelle ici ? 

			–	Plus ou moins. 

			–	Je vois qu’il t’est plus facile de poser des questions que de répondre, hein ? Tu t’appelles comment ?

			–	Cassy.

			–	Cassy ? reprit l’inconnue en éclatant de rire. Tu te fous de ma gueule. Vraiment ? Non, pas possible… tu te fous de ma gueule.

			–	On ne choisit pas son prénom, rétorqua Justine en concédant un sourire. Et toi ? 

			–	Samantha !

			–	Sérieux ? 

			–	D’après toi ?

			–	OK, je vois. » 

			Elles éclatèrent de rire. « Toi aussi t’es en recherche ? questionna Justine.

			–	Je l’étais jusqu’à maintenant. Peut-être ai-je trouvé, répliqua l’inconnue en haussant les sourcils d’un air suggestif.

			–	Tant mieux pour toi.

			– Ou pas. C’est vrai que tu questionnes tout le monde sur Virginie ?

			– Virginie Dencq ? Oui. 

			– Qu’est-ce que tu lui veux ?

			– Savoir comment elle va.

			– Pourquoi ? »

			Justine s’éclaircit la voix une nouvelle fois. Surtout avoir l’air naturelle et raconter son blabla le plus calmement possible. « Je l’ai connue avant qu’elle parte il y a quatre ans. On s’appréciait.

			– Rencontrée dans ce bar ? C’est pour cela que tu la cherches ici ?

			– C’est ça. Tu la connais ?

			– Vous êtes sorties ensemble ?

			– Plus ou moins. 

			– T’es toujours pas décidée à sortir du vague, hein ? sourit l’inconnue. Pourquoi tu la recherches MAINTENANT ?

			– Parce que ça fait des mois que je m’inquiète, vu son projet à l’époque.

			– La Syrie ?

			– Oui. Et vu que tout est fini sur place et que je n’ai toujours pas eu de ses nouvelles…

			– Ce que je peux te dire c’est qu’elle en est revenue il y a un an, et qu’on a baisé comme des dingues pendant toute une semaine. Mais durant tous ces jours, elle ne m’a jamais parlé de toi… t’es pas vexée bichette ? »

			Justine mima l’air le plus affligé qu’elle connaissait.

			« Si. Tu es vexée… viens, suis-moi, il faut que je te dise un truc à son sujet. » 

			L’inconnue se mit en route en tirant Justine par la main. Sa féline assurance lui plaisait. La jeune femme n’était plus tout à fait certaine de maitriser la situation, mais elle se rassura en se disant qu’au moins sa mission avançait puisque cette fille détenait des renseignements en rapport avec son objectif.

			Elles descendirent aux toilettes. Sans se dissimuler, des filles y mettaient une ambiance plus torride encore qu’à l’étage. Devant le spectacle, Justine se sentit traversée de sensations multiples où la gêne le disputait au désir. Puis l’inconnue entra dans un cabinet et sans l’avoir vraiment décidé, Justine la suivit, le cœur battant à cent à l’heure. « Et maintenant, on fait quoi ? » lâcha-t-elle pour se donner une constance. La question était superflue. L’inconnue venait de se jeter sur elle et l’embrassait avidement. Justine résista un instant puis à son tour s’empara de cette bouche qu’elle désirait plus que tout depuis cinq bonnes minutes. Elle ne maitrisait plus rien. À peine sentit-elle les mains de l’inconnue qui palpait ses fesses et son sexe. Ces mains qui se glissèrent à l’intérieur de sa chemise, qui se saisirent de ses seins, ces mains qui se posèrent sur son cou puis qui se mirent à le serrer, d’abord légèrement, puis de plus en en plus fort. L’inconnue se dégagea, son visage avait pris un air menaçant. 

			« Et maintenant tu vas me dire qui tu es vraiment, susurra-t-elle. 

			– Cassy ! Putain je te l’ai déjà dit. Et arrête de serrer, tu m’étrangles.

			– Ce prénom, tu sais comme moi que c’est de la merde. Et ton histoire aussi c’est de la merde. T’es jamais venue ici. Personne ne te reconnait. Pourquoi t’enquêtes sur Virginie, hein ? Tu ne crois pas qu’elle a le droit qu’on lui foute un peu la paix, maintenant ?

			– On était amies… je voulais savoir… et je m’appelle Cassy… mais arrête, merde, arrête.

			– Et ça, c’est quoi ? »

			L’inconnue venait de découvrir les écouteurs auriculaires. Elle les arracha, saisit le transceiver et fixa le tout d’un air médusé. « Putain, mais t’es qui, toi ? Hein ? Pour qui tu bosses ? Les RG ? L’étranger ? » 

			Les larmes, le manque d’oxygène, Justine répétait pathétiquement « …Cassy, je m’appelle Cassy… » au milieu d’autres mots inutiles et inaudibles. Elle était terrorisée de voir son équipement vital entre les mains de cette tigresse. « Belle gueule ou pas, t’es qu’une putain d’infiltrée… dis à tes enculés de chefs qu’ils ont une dette à l’égard de Vivi. Dis leur surtout qu’ils aillent se faire foutre… et va te faire foutre, toi aussi, espèce de larbin ! »

			D’un geste rageur, elle jeta les écouteurs et le transceiver dans la cuvette, tira la chasse, et cracha sur Justine avant de la bousculer pour ressortir. La jeune femme poussa un cri de douleur et éclata en sanglots. Tout était fichu. Elle n’était plus qu’une immense convulsion nerveuse et angoissée. Une tempête la traversait. Incrédule, elle contempla une nouvelle fois le fond de la cuvette. Vide. 

			Tout était fichu.
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			« Allô, Capitaine Potrel ?

			–	Lui-même.

			–	Enchanté, je suis Dan Béliveau de l’agence Croll de New-York. Je vous dérange ? »

			Il devait être vingt-deux heures. Potrel accompagnait Dogou dans le quartier pour une dernière balade. Le flic consulta le chien dont le regard renvoya une sorte de « vas-y, je comprends, vis ta vie » qui l’autorisa à poursuivre. « C’est pour quoi ?

			–	Antoine Vetter d’Interpol m’a dit que vous l’aviez appelé. Vous seriez à la recherche d’informations sur un certain Gilgamesh.

			–	Antoine ne m’a pas parlé de vous... pourquoi voudriez-vous m’aider ?

			–	Parce qu’il se pourrait que VOUS puissiez m’aider. Si l’on parle du même homme, sachez qu’il pèse plusieurs milliards de dollars, et que mon agence est mandatée conjointement par les gouvernements américains et irakiens pour récupérer cette somme.

			– Ah, quand même… donnez-moi cinq minutes. Je vous rappelle. »

			De retour chez lui, Potrel sortit une Corona du réfrigérateur et s’installa sur son canapé près du dogue. Un appel bref à son ami Antoine Vetter le rassura sur la démarche de Béliveau qu’il rappela sans plus attendre. « Allo ? C’est Potrel. Je vous écoute. 

			– OK, super. Par où commencer ? Ah oui, le roi de trèfle ! Ça vous dit quelque chose le roi de trèfle ? »

			D’après Béliveau, Gilgamesh était le surnom d’un criminel de guerre recherché par de nombreux services de renseignement. Ex-numéro 2 d’Irak pendant vingt ans aux côtés de Saddam Hussein, Ibrahim al-Kouri, dit « le Diable Roux », aurait été l’instigateur des massacres commis contre les Kurdes et les Chiites d’Irak à la charnière des décennies 1980-90. En 2003, lors de l’invasion du pays par les Américaines, ces derniers lui attribuèrent l’effigie du roi de trèfle dans le jeu de cartes qu’ils distribuèrent dans l’objectif d’aider la capture des dignitaires du parti Baas en fuite. À la mort du raïs, trois ans plus tard, Al-Kouri devint le chef de l’insurrection contre les alliés, et prit le contrôle du colossal trésor de guerre prélevé sur les exportations de pétrole durant les années de dictature. Ensuite, l’homme se cacha et resta introuvable pendant sept ans, malgré une traque féroce. Des rumeurs le dirent retranché en Syrie, en Arabie Saoudite, voire en Turquie. Par deux fois on le crut mort et par deux fois il réapparut dans des vidéos, plus vivant et plus véhément que jamais à l’égard des Etats-Unis, d’Israël, ou même de l’Iran. Petit à petit, on lui associa l’étrange réputation d’être immortel et le nom de Gilgamesh commença à circuler. Sans doute fut-il lui-même à l’origine des premières rumeurs. Son autorité grandissante associée à sa capacité d’échapper aux recherches, fascinaient dans cette région marquée par la croyance en un imam caché, censé se manifester à la fin des temps. Al-Kouri, lui, n’attendit pas l’apocalypse pour réapparaître. En 2013, on le revit dans le nord de l’Irak à la tête de l’Armée de la Naqshbandiyya, un mouvement baasiste et soufi dont il était devenu le Sheikh. En 2014, l’offensive réussie de son armée sur Mossoul fut à l’origine de la création de l’Etat Islamique. Pendant trois années, son influence politique, militaire, et financière sur l’EI furent telles que certains encore voient en lui le véritable stratège de toute cette barbarie. Le génocide perpétré sur la minorité Yézidie fin 2014 portait sa marque. « Nul ne sait ce qu’il est devenu depuis la chute du Califat, ajouta Béliveau. Sheikh Al-Kouri est de nouveau retourné à son mystère. »

			Dogou ronflait et Potrel avait terminé sa bière, mais il colla machinalement ses lèvres au goulot de la bouteille pour tenter d’en aspirer les dernières gouttes. Cette histoire le troublait. « À la réflexion, je ne suis pas certain que nous parlions de la même personne, finit-il par dire.

			– Pourquoi pas ?

			– Parce qu’on ne joue pas dans la même cour. 

			– Que voulez-vous dire ?

			– Je veux dire que les meurtres sur lesquels j’enquête me semblent bien minces comparés aux milliers de morts que vous venez d’évoquer.

			– Centaines de milliers de morts serait plus approprié.

			– Raison de plus…

			– Que savez-vous de lui ?

			– Moi ? Rien pour le moment, sinon que mes victimes ont toutes été marquées du nom de Gilgamesh. C’est léger comme lien.

			– Mais ce n’est pas anodin, fit remarquer Béliveau. Ce n’est pas grave. Cela fait des années qu’on lui court après, j’aurai au moins essayé. Vetter m’a dit que vous étiez un bon. Vous trouverez.

			– Si vous le dites… concernant le trésor de guerre, que donnent vos recherches ?

			– Après la chute de Saddam, il a été facile de tracer puis de geler les milliards qu’il avait détournés pour sa famille, mais récupérer les fonds contrôlés par Al-Kouri, s’est révélé bien plus délicat. En matière d’occultation bancaire, je dois reconnaître que ce type est très fort. Il gère une nébuleuse qui nous est aujourd’hui encore parfaitement impénétrable. Pendant des années, nous avons essoré des bataillons de petits génies sur le sujet. En vain. Mais voyez le bon côté des choses : vos entreprises en profitent !

			– Que voulez-vous dire ? 

			– Jusqu’à la dernière guerre, la France a toujours été le plus grand ami en Occident de l’Irak, et son plus gros fournisseur de matériels civils et militaires. Son refus en 2004 de contribuer à la guerre aux côtés des Américains ne s’explique pas autrement. En retour, le parti Baas et ses cadres ont investi dans votre économie. En conséquence, les milliards d’al-Kouri irriguent la plupart des grands groupes de votre place boursière. Tous nos indices vont dans cette direction. On a appelé ça l’irako-french connection. Mais rassurez-vous, les entreprises américaines ne sont pas en reste. Les arabes aussi doivent avoir un proverbe enseignant de ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier… » 

			 Potrel sourit. Ce cadre de la finance lui plaisait bien. « Vous êtes Américain, Dan ?

			– Non Canadien. Ma grand-mère était Française. Pourquoi ?

			– Votre français est excellent ! 

			– Merci. Et je parierais qu’Al-Kouri parle lui aussi très bien votre langue, vu les amis français qu’il a dû se faire pendant des décennies de coopération avec votre pays.

			– Vous m’accordez une dernière question un peu bizarre ?

			– Bien sûr !

			– Savez-vous si Al-Kouri est connu pour avoir « dévoré des enfants » ? 

			Malgré lui, le Canadien sourit. « Décidément, on ne prête qu’aux riches… vous ne trouvez pas qu’il en a déjà assez fait comme cela ? Sérieusement, non, ça ne me dit rien. Je vais tout de même me renseigner. Et si je retrouve des contacts qui pourraient vous aider, je ne manquerai pas de vous les communiquer. 

			– Idem pour moi. Dès que j’aurai mis la main sur les milliards d’Al-Kouri, je vous recontacte. »

			Fin de la discussion. Une brève caresse à Dogou, et Potrel se leva, puis s’étira, pensif. Malgré ses réserves, il ne pouvait pas nier que les deux histoires avaient beaucoup en commun : l’inscription sur les visages des victimes, les convictions religieuses de ces dernières, probablement salafistes, le lien avec les Kurdes massacrés trente ans plus tôt, puis celui avec Daesh… S’il existait un rapport entre Al-Kouri et son enquête c’était forcément dans le sens d’une vengeance à son encontre. Avec ce qu’il savait maintenant de l’Irakien, l’idée d’une signature comme forme d’allégeance à ce monstre solitaire n’avait plus aucun sens. 

			Nouveau coup d’œil vers le dogue dont les babines semblaient sourire à chacune de ses expires. Le contraste entre cette image et les massacres évoqués par Béliveau ne pouvait pas être plus frappant. Potrel se vit soudain comme un carrefour entre deux mondes. Un trait d’union entre ce qu’il osait encore nommer « la normalité » et les univers mentaux des fous et des mégalomanes qu’il traquait. Par deux fois, ces mondes s’étaient percutés dans sa vie, et le flic en avait souffert. Aujourd’hui encore, il devait à ces chocs son célibat et une vie dédiée à son travail… et à Dogou. 

			Il passa la main sur son crâne et pensa à Géraldine Chollet. Se raser la tête ne suffirait pas à repartir de zéro. Changer de vie n’était pas si simple. Les fantômes ne meurent pas. C’était la leçon qu’il avait retenu du « fiasco africain ». Par de curieux méandres, ses pensées le conduisirent à Guérin, esseulé sur son plateau cantalien si l’on omettait le pendu qui l’accompagnait, encore un fantôme, puis sans aucun lien apparent, un incident survenu avant de quitter le « Bastion » lui revint en tête. En passant une tête dans le bureau de Ménétrier, il l’avait trouvé en discussion à voix basse avec Duvalle, un collègue au visage grêlé et à la sale réputation, qui appartenait à un autre service. À son arrivée, ils s’étaient interrompus et l’avaient fixé d’un air fautif. Puis Ménétrier avait repris ses esprits et beuglé un truc incompréhensible qui avait incité Potrel à passer son chemin.

			Il aurait dû oublier cet incident, mais un élément qu’il n’avait pas capté sur le moment lui revenait maintenant clairement en tête. Yussuf. Il en était certain, ces deux enfoirés avaient prononcé le nom de son collègue alors qu’il approchait du bureau. Que manigançaient-ils ? Ça ne pouvait qu’être en relation avec les SMS qu’il recevait au sujet de la pseudo radicalisation de son pote. Un scenario se dessinait : Ménétrier était au courant et plutôt que d’essayer de sauver la situation, il allait savonner la planche de l’ex-boxeur, et installer le grêlé à sa place. Mais ça, c’était compter sans lui.

			Il devait parler à Yussuf. Vite.
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			Justine avait été accablée par le fiasco de sa soirée au Colette. De retour à la planque elle s’était déshabillée à la hâte et, entortillée dans son duvet, avait sombré dans un sommeil triste et glacial, redoutant d’apprendre bientôt que l’aventure se terminerait pour elle. Si elle avait eu des somnifères, elle en aurait avalé une boîte entière. Il faisait jour lorsqu’une sorte de grésillement la réveilla. Encore groggy et le visage bouffi par les larmes, elle émergea de son duvet. Le crépitement venait de la table derrière elle. Elle se redressa et se figea. Des écouteurs et un transceiver neufs avaient été déposés dans la nuit. Une nouvelle fois, elle ne s’était aperçue de rien. Cette nouvelle l’attrista plus encore. Il fallait vraiment être un piètre agent pour subir cela. « … pff, t’es même pas un agent du tout…» remarqua-t-elle avec amertume. Elle hésita puis installa les écouteurs qui lui parurent peser une tonne. « Coach ? »

			Un long silence suivit où Justine tenta de faire le vide en elle afin que l’affreuse nouvelle qui l’attendait ne trouve rien sur quoi résonner.

			« Tu as vu l’heure ? Tu te crois en vacances ? Comment vas-tu ? répondit Coach avec une voix qui dissimulait mal son agacement. 

			– Mal. 

			– Pourquoi ?

			– Tu le sais très bien. 

			– On a tout vu. Et alors ?

			– Je te retourne la question : et alors ?

			– Alors je te félicite.

			– Tu te moques de moi ?

			– Pas du tout. L’objectif était de tester ta capacité à sortir de ta zone de confort, et à t’engager pleinement dans une mission. Bilan : tu as manqué de prudence, mais tu as été très bien. Dans ces conditions, la perte de tes écouteurs est secondaire. 

			– Vraiment ? » 

			Justine ne savait plus que penser. On lui avait fait des reproches la veille alors qu’elle était certaine d’avoir découvert des documents que personne n’attendait, et aujourd’hui on la félicitait pour ce qu’elle estimait être un échec cuisant.

			« Oui, vraiment ! insista Coach. Tu te souviens du deuxième point du brief de lundi ?

			– … tu ne sais rien de ce qui va se passer cette semaine. N’essaie même pas de l’imaginer. Tout ce que tu as lu à ce sujet est faux…

			– Exactement. Alors ? Quand est-ce que tu nous montres que tu as compris la leçon ? Quand est-ce que tu vas arrêter de questionner les choses et de n’en faire qu’à ta tête ? Faut que t’arrêtes ça, Cassy ! Tu sais quel est ton problème ? Tu ne nous fais toujours pas confiance. 

			– Mais pas du tout ! C’est faux ! se défendit Justine du fond du cœur et les larmes aux yeux.

			– Alors prouve-le !

			– Le prouver ? Mais comment ? »

			La réponse ne vint pas immédiatement. L’équipe devait hésiter entre plusieurs options. « Pour commencer, débarrasse-toi de ce duvet, sors de ce putain de lit et avance jusqu’à la porte fenêtre », ordonna soudain Coach.

			Malgré le froid, elle s’exécuta. La voix qui lui parlait ne souffrirait aucune contestation, ni aucune hésitation. Elle allait devoir se couler entièrement en elle et l’épouser mentalement. Son avenir se jouait maintenant. « Ouvre les stores. » Un timide rayon de soleil qu’elle n’avait pas soupçonné la réchauffa un peu. 

			« Et maintenant déshabille toi. »

			Premier électrochoc. Justine s’attendait à tout sauf à ça. « Que je me… ?

			– Fais ce que je te dis. »

			Mais Justine n’en fit rien. Elle attendit un contre-ordre qui confirmerait qu’il s’agissait d’une blague ou d’un test de lucidité.

			« Je t’ai dit de te foutre à poil. » 

			Ça ne ressemblait pas à un contre-ordre, et Coach n’avait jamais été aussi impératif. Justine hésita encore. Elle aurait froid. L’équipe entière la verrait nue. Des images d’elle pourraient circuler. On se moquerait de sa naïveté, et qu’elle ait cru sérieusement à cette mauvais plaisanterie.

			Elle allait contester quand une subite inspiration bloqua les mots qui lui brûlaient les lèvres. Elle venait enfin de tout remettre en place : défier les ordres et chercher à tout comprendre constamment était contraire aux impératifs d’une mission. La confiance qu’elle devait à ses supérieurs ne pouvait être qu’aveugle, inconditionnelle, et absolue. Elle devait accepter de se limiter au « besoin d’en connaître ». Elle devait grandir, apprendre à faire équipe, oublier ses scrupules, oublier son amour-propre, et se fondre entièrement dans tout ce que cette voix lui commanderait de faire. Point barre.

			Sans plus attendre, Justine retira son tee-shirt et exposa sa poitrine à la pâle chaleur du dehors. Puis elle fit glisser sa culotte et ferma les yeux. Elle se sentit rougir et fière en même temps d’offrir sa nudité comme une preuve de son abnégation à l’esprit d’équipe. Dans un réflexe de pudeur, elle posa sa main sur le duvet qui ornait son sexe pour le masquer, mais Coach lui commanda de ne rien dissimuler avant d’ajouter : « caresse-toi, maintenant ! »   

			Nouvel électrochoc. Mais la jeune femme, cette fois, avait passé un cap. Ce n’était plus Justine, mais Cassy les yeux clos qui montrait son corps nu, Cassy qui sentit monter en elle une troublante excitation à la perspective d’exhiber bientôt son plaisir devant MatKo. Car si Justine était parfois sujette aux doutes, Cassy, elle, fonçait, capable de tout assimiler et d’aimer librement.

			Lentement, la main sur son pubis commença à effleurer son sexe du bout des doigts. « Vas-y Cassy, vas-y plus fort... on n’y croit pas. »

			Petit à petit, mue par le désir d’une autre, les gestes de Justine se firent plus précis, plus appuyés, plus déterminés. Puis Cassy fit surgir en elle l’image de MatKo. Debout à ses côtés, son souffle chuchotait des mots crus à son oreille, pulsés au rythme de son excitation. Lui aussi se caressait et haletait, autant que Cassy, qui, de plus en plus précise, soupirait et patinait son propre sexe, alors que de sa main libre, elle parcourait son corps, titillant et excitant les multiples zones de plaisir qu’elle connaissait en elle. Puis sa bouche s’ouvrit aux lèvres de Samantha, car tout était pardonné et tout serait consommé entre elles. Cassy s’avançait, Cassy progressait. Sam et Mat aux mains expertes l’enlaçaient, la goutaient, la léchaient, et Cassy s’approchait du but. Alors, Sam et Mat, comme un seul dieu à deux visages, l’excitèrent encore et encore, de plus en plus intensément, jusqu’à ce qu’enfin, éblouie et presque illuminée, Cassy put atteindre la rive de tous les commencements et de toutes les fins, le rivage où tous deux l’attendaient. Surprise par l’onde de plaisir qui venait de la traverser, la jeune femme trembla de tout son corps et poussa un soupir.

			Ensuite tout se dégonfla par vagues. Son désir assouvi, Cassy abandonna Justine à elle-même qui réalisa froidement ce qui venait d’arriver : sur ordre de Coach, elle s’était caressée jusqu’à la jouissance. Le plus troublant, c’est qu’elle ne savait pas si elle devait en avoir honte ou en être fière. Coach n’en rajouta pas. « Voyons ton programme du jour, maintenant », dit-il d’une voix qui semblait apaisée.

			***

			Mine de Tomasica, République serbe de Bosnie.

			Abu Mounir vit arriver l’autocar bleu et blanc avec soulagement. Des semaines qu’il s’impatientait de quitter cet endroit. Et plus encore depuis que sa femme lui avait confirmé qu’elle ne tarderait plus à le rejoindre en Bosnie. Une histoire de jours. Pas question de la recevoir dans ce bourbier.

			Il n’aurait jamais dû se porter volontaire pour venir ici. Son truc à lui, c’était de se battre dans la rocaille et le sable, pas de patauger dans la gadoue, ni de manier la pelle et le grattoir sous des trombes d’eau. Encore moins de manipuler des corps qui vous glissaient entre les doigts comme des savonnettes une fois sortis de leur gangue terreuse. Fussent des corps de Bosniens musulmans. L’odeur inoubliable qui s’en dégageait était à vomir et lui resterait à jamais fixée aux narines.

			La mine à ciel ouvert de Tomasica était le dernier charnier de Bosnie à avoir été découvert. Avant lui, deux cent quatre-vingts autres sites avaient permis d’exhumer les restes de plus de trente mille victimes du génocide commis par l’armée serbe de Milosevic contre les Bosniaques et les Croates entre 1992 et 1995.

			Depuis six mois que les fouilles avaient démarré sur la mine, Mounir avait contribué à retrouver une trentaine de corps ensevelis sous des tonnes de terre et de déchets organiques divers. La pluie puis le froid qui avaient durci le sol, avaient conduit à fermer le site qui rouvrirait au printemps. Tomasica était probablement un charnier secondaire. L’un de ces nombreux sites creusés par les Serbes plusieurs mois après avoir rempli les charniers primaires dans le but de les décongestionner, de minimiser les massacres à qui les découvriraient, et de brouiller les pistes quant à l’origine géographique des corps pour retarder leur identification.

			Si Abu Mounir pouvait se glorifier de la manière avec laquelle il avait tué et fait souffrir des dizaines d’infidèles durant sa guerre pour le Califat, il reconnaissait aux Chetniks de l’avoir dépassé dans l’horreur. Or ce crime contre l’humanité qui était avant tout un crime contre des musulmans, et donc une atteinte majeure à l’Islam sur le sol européen, n’avait encore été ni puni, ni vengé à la hauteur de son abomination. L’Occident avait laissé faire. L’OTAN et l’ONU s’étaient dérobées. À Srebrenica ils avaient laissé huit mille Bosniaques désarmés se faire massacrer par les troupes du Général Mladic le long de la route du sang, avant d’être jetés dans des fosses comme des bêtes. 

			L’Occident et sa culture corrompue étaient coupables et ne tarderaient plus à payer, Inch’Allah.

			Le Califat était tombé mais la Cause éternelle lui survivrait. 

			Ses frères morts seraient bientôt tous vengés. 
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			Après la découverte du corps de Nabila-3, alias Nadia, les frères Boutry qui géraient le garage où elle avait logé pendant des mois, et dont les casiers judiciaires étaient aussi garnis que les vestiaires de leur atelier étaient tapissés de photos pornos, eurent du mal à se mettre d’accord sur la stratégie à adopter. Devaient-ils prendre les devants ou attendre qu’on leur tombe sur le dos ? Remplir des sacs-poubelle et tout brûler, ou laisser les choses en l’état comme preuve de leur bonne foi ?

			André Bavel, locataire désœuvré d’un des logements miteux proches du garage, et citoyen vigilant qui n’avait rien manqué des va-et-vient de la victime ces derniers mois, résolut leur dilemme en composant le 17 anonymement.

			À l’aube, les flics débarquèrent et mirent sous contrôle l’accès au garage. Alors que Yussuf et Maxime plaçaient les Boutry en garde à vue pour les interroger, Potrel et un agent de l’Identité Judiciaire gravirent l’escalier qui menait à la mansarde. En soulevant la trappe d’accès, le capitaine fut agressé par une odeur de déjection canine. La victime avait dû laisser un animal derrière elle, genre chihuahua strabique et fébrile, rendu incontinent par deux jours de confinement. Comme il n’y avait plus aucun chien dans le réduit, Potrel soupçonna les deux garagistes de l’avoir saigné, histoire de ne plus l’entendre gémir. 

			La pièce d’environ quinze mètres carrés était glaciale. C’était un chaos total d’où émergeaient un matelas posé à même le sol, un portant-penderie bien rempli, deux plaques électriques sur une caisse en plastique, et un point d’eau unique qui servait autant de lavabo que d’évier. Le sol, faiblement éclairé par une lucarne de toit, était jonché de magazines, de fringues sales et de rebuts alimentaires. « Un taudis à la Guérin », songea le capitaine qui s’éclipsa pour laisser le scientifique faire son travail. 

			Trente minutes plus tard, ce dernier redescendait au moment où Lefebvre, un agent de la Sûreté Intérieure rejoignait Potrel. Entre autres éléments, le scientifique avait mis sous sachet plusieurs cartouches de calibre 22LR, un passeport français flambant neuf, et un smartphone que la victime avait laissé en charge. Le labo lancerait les analyses dans la matinée : dossier prioritaire. Potrel le remercia. 

			« Je vous fais visiter ? » blagua le flic en se tournant vers Lefebvre.

			Avec sa moustache épaisse, ses cheveux gras et ses frusques démodées, ce dernier semblait tout droit sorti d’une série ringarde des années 1970, mais il avait pour lui d’être du genre bon camarade, et n’avait pas l’air obsédé par les intrigues habituelles entre services. Potrel, néanmoins, resta sur ses gardes. Les gars du renseignement ne se comportaient jamais comme vous pouviez vous y attendre. 

			Les deux hommes inspectèrent chaque recoin de la pièce. « Y’a pas grand-chose à se mettre sous la dent, conclut finalement l’agent de la DGSI en éructant bruyamment, d’un autre côté je les reconnais bien dans tout ça.

			– Pardon ? 

			– Regardez-moi ça : ici, des fringues et des accessoires de marque que je ne pourrais même pas me les payer, et puis des dessous olé-olé, des bouteilles d’alcool vides, et là ce cendrier plein de spliffs à moitié fumés.

			– Et alors ?

			– Leur croisade contre nous, c’est du grand n’importe quoi. En fait, ils ne désirent rien autant que ce qu’ils veulent détruire. Ils sont contre notre mode de vie, jusqu’à ce qu’ils puissent s’y vautrer. Je vous fiche mon ticket d’Euromillions que le jour où ils auront tout foutu par terre, ils n’auront qu’une envie : le rafistoler tout pareil… mais rien que pour eux ! 

			– La vie sous le Califat ne m’avait pas l’air si drôle, pourtant.

			– Il faut apprendre à voir », répondit Lefebvre laconiquement en refaisant plusieurs fois avec ses mains, le geste d’œillères qui se décollent. Potrel crut voir une carpe qui battait désespérément des ouïes pour respirer hors de l’eau.

			« OK, merci du conseil. Qu’est-ce que vous inspire la situation ?

			– Ni plus ni moins que ce qu’on sait déjà : que le camp de détention de Hal-Hol en Syrie est devenu une vraie passoire. Aujourd’hui, avec du pognon, n’importe qui peut en sortir. Le plus dur, c’est après, pour entrer en Europe.

			– Sauf quand on a de beaux passeports européens tout neufs.

			– Voooilà ! Vous avez tout compris. Ça fait des mois que les Grecs nous signalent des cas bizarres. Des femmes et des gosses qui arrivent avec de beaux documents bien propres, tout ce qu’il y a de plus officiel. Pas seulement des papiers français, vous noterez. Le problème, c’est qu’on ne les retrouve plus une fois passés les Balkans. Bref, on n’a toujours pas compris ce qui se tramait.

			– Ils ont peut-être envie de vivre plus décemment ? »

			Lefebvre émit un ricanement interrompu par un nouveau hoquet malodorant.

			« Putain de poivrons… comment vivait cette femme d’après vous ? enchaîna-t-il. Moi je vais vous le dire : elle ne sortait jamais, regardait autant de séries niaises que de vidéos de décapitation, et pianotait sur les réseaux sociaux à longueur de journée… voilà. D’un autre côté, ce n’est pas bête ce que vous dites. On leur en fait tellement baver dans ce camp syrien, qu’ils ont forcément envie d’autre chose. Mais un canapé Ikea et une connexion à Netflix ne pourra pas les satisfaire bien longtemps. La guerre et ce camp les ont braqués à mort contre l’Occident. Une fois chez nous, ceux qui en sortent ne nous feront pas de cadeaux.

			– Donc d’après vous, cette femme se rattacherait à un réseau qui prépare quelque chose ?

			– Sans aucun doute. Malgré ses papiers en règle, elle vivait dans la clandestinité en utilisant des techniques dignes de l’Amniyat, les services secrets de l’Etat Islamique. Pour moi, elle était en planque, en attente du jour J. 

			– Quel pourrait être leur projet ? 

			– Alors là… mystère et boule de gomme. Pour l’instant.

			– Et ces photos, ça ne vous fait pas voir les choses autrement ? » 

			Potrel désignait le mur sur lequel étaient scotchées des photos d’un gamin de deux ans, amusé ou boudeur selon les poses. Il y vit le témoignage de l’amour d’une mère. « Ces photos ? Moi j’y vois une menace. Car si ces mères vont jusqu’en Grèce avec leurs gosses, comment se fait-il qu’elles se retrouvent seules une fois en France ? Hein ? On a donc deux questions à résoudre : où sont passés ces enfants ? Et que préparent leurs mères ? »

			Lefebvre prit congé de Potrel qui descendit faire une pause au grand air pour soulager ses narines des odeurs subies dans la mansarde. À ses yeux, la Sûreté Intérieure allait un peu vite en besogne. Que cette femme fût radicalisée était l’évidence même, mais rien ne prouvait avec certitude qu’elle se fût échappée de Syrie, qui plus est pour fomenter une attentat sur le territoire français. Yussuf, de retour avec Dogou du commissariat proche, ne put aider à trancher la question.

			« Les Boutry ne lâchent rien, c’est des coriaces. Un vrai disque rayé : ils ne savent pas qui est cette femme, ni d’où elle vient, ni pourquoi elle est là. On y croirait presque. Ils prétendent simplement avoir voulu dépanner quelqu’un en lui prêtant cette piaule, mais ils refusent de dire qui c’est.

			– Merde… tu aurais quand même une idée ? 

			– Soit c’est en lien avec du business, une mafia quelconque à qui ils doivent un service, soit c’est religieux, genre pression de la Communauté. Une combinaison des deux n’est pas impossible non plus.

			– Hum… on n’a rien pour les contraindre à parler ?

			– On va regarder. 

			– Et pour le chien ?

			– Quoi le chien ?

			– Ils t’ont dit ce qu’ils avaient fait du chihuahua strabique ?

			– De quoi tu me parles ?

			– Laisse tomber. »

			Potrel hésita à poursuivre, mais l’image de Ménétrier et Duvalle en train de baver sur Yussuf lui fut insupportable. « D’ailleurs, Yu, à propos de religieux faudrait qu’on discute.

			– Discuter de quoi ? répondit le géant soudain plus nerveux.

			– Il paraîtrait que tu traînes beaucoup dans les mosquées, ces temps-ci. 

			– Parce que tu m’y envoies, Chef. 

			– Hier aussi ?

			– Quoi hier ?

			– C’est pour le boulot que tu t’es rendu à la mosquée du Réveil ? Je me suis renseigné. Tu sais que son imam aurait recruté pour Al-Qaida il y a sept ans ? »

			Yussuf n’éluda pas. « Qui t’a dit que j’y étais ? 

			– Moi. Je t’y ai vu ! asséna le capitaine, enfin résolu à ne plus tourner autour du pot. 

			– Toi ? Toi ? bégaya Yussuf. Mais comment… » 

			Brutus poignardant César dut susciter chez lui le même regard interloqué que Yussuf en cet instant. Potrel en fut bouleversé. Il aurait préféré tout arrêter, mais il était trop tard. « Je voulais me rendre compte par moi-même. Je ne pouvais pas croire ce qu’on me disait, se justifia-t-il.

			– C’est-à-dire ?

			– Que tu te radicalisais !

			– Qui t’en a parlé ?

			– Des messages anonymes.

			– Pas anonymes, mais hostiles et débiles, s’emporta Yussuf.

			– Alors c’est vrai ?

			– Je n’ai rien à te dire là-dessus. Rien. Tout ça c’est perso. Le peu qui me reste de vie privée quand je ne bosse pas pour toi. Alors fous-moi la paix. Tu entends ? Fous-moi la paix, et occupe-toi plutôt de ta vie privée à toi.

			– Ma vie ? T’inquiète, je gère.

			– Pff, tu gères… n’importe quoi !

			– Tu as quelque chose à redire sur ma vie privée ?

			– Il faudrait déjà que t’en aies une ! ironisa Yussuf, soudain plus mordant. Tu veux savoir ? T’as pas de vie et tu le sais très bien. Et si moi je suis radicalisé, alors toi t’es qu’un vieux con sans amis, sans amour, sans famille, sans passion, qui ne voit jamais ses gosses, ne baise qu’avec sa main, et n’a que son clebs à qui parler une fois replié entre ses quatre murs en location ! Dis-moi que je me trompe ! »

			La tirade avait douloureusement atteint Potrel, écorché vif par ce roncier de vérités qui résumait trop fidèlement sa vie. Après un long silence dont tous deux redoutaient de découvrir ce qu’il en sortirait, il lâcha « on va s’arrêter là », incroyablement sobre et plein de sang-froid.

			« Je retourne voir Maxime », embraya Yussuf qui avait conscience d’avoir passé les bornes. 

			Potrel lissa plusieurs fois son crâne de la main, comme s’il avait voulu s’assurer qu’aucun cheveu n’avait repoussé. Comment avait-il pu penser que sa vie basculerait en l’allégeant de quelques grammes ? 

			Son problème était plus profond, plus ancien. Yussuf ne s’était pas trompé.

			Il aurait pu pleurer. 
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			À qui appartenait ce SUV XC60 bleu denim aux pare-chocs rayés ? Justine s’en fichait. Pourquoi allait-elle y mettre le feu ? Parce que Coach le lui avait demandé. Qu’arriverait-il ensuite ? Rien. Elle serait loin d’ici, et plus près que jamais de sa qualification. Tant pis pour les propriétaires de la Volvo. Était-il normal de faire ça pour entrer à la DGSE ? Elle n’en savait rien et ne voulait plus se poser cette question depuis qu’elle avait décidé de faire une confiance aveugle à ses recruteurs.

			La jeune femme rajusta le jilbeb que Coach, une nouvelle fois, avait souhaité qu’elle porte, et observa les alentours. Bientôt les moteurs gronderaient pour la pause de midi, mais pour le moment le parking de l’hôpital de la Pitié Salpêtrière était encore très calme. D’un sac plastique réutilisable qui vantait l’engagement écologique d’une chaîne de supermarchés, elle sortit trois bouteilles de soda remplies d’essence. Nouveau coup d’œil périphérique. Armée d’une pierre, elle donna plusieurs coups sur la vitre arrière qu’elle fit exploser. Toujours personne. Elle se dépêcha d’asperger d’essence tout ce qui pouvait s’enflammer, y compris une rehausse et des jouets pour enfant dont la vue ne lui procura aucune émotion. Lorsque ses trois bouteilles furent vides, elle les jeta à l’intérieur du véhicule avec le sac plastique. Une enivrante odeur d’essence en émanait. Elle alluma un briquet, puis une bourre de papier qu’elle jeta par la vitre brisée. Immédiatement, un souffle puissant qu’elle n’avait pas anticipé la coucha au sol d’où elle se releva sans dommage. La Volvo n’allait plus tarder à devenir un brasier, mais pour Justine la mission était accomplie. Job done. Elle n’avait plus qu’à rentrer à la planque et attendre de nouvelles instructions. 

			Arrivée à la station de métro Hoche, elle se colla aux basques d’une femme pour passer le tourniquet de sortie et gravit l’escalier jusqu’au niveau de la rue. Son immeuble n’était plus qu’à trois cents mètres. « Jusqu’où iront-ils ? » était la question qu’elle se posait en boucle depuis l’embrasement de la Volvo, avec son corollaire : « jusqu’où seras-tu prête à aller, cocotte ? Et papa, jusqu’où est-il allé pour gravir les échelons ? » 

			Trois jours plus tôt, Coach lui avait énoncé le deuxième principe du briefing « dis-toi que tu ne feras jamais rien d’immoral, car la morale n’a aucun sens dans notre métier », mais elle réalisait maintenant qu’il fallait le vivre pour le comprendre vraiment, et l’accepter. Si on le pouvait. Peut-être était-ce le but de ses dernières missions : tester ses limites et confronter ses valeurs aux attentes de la Boîte. À cette interrogation, d’autres se bousculaient dans sa tête : pourquoi devait-elle si souvent se travestir en musulmane ? Qui était Virginie Dencq ? Pourquoi lui avait-on demandé de s’intéresser à cette fille ? Jusqu’à ce jour, Coach avait invariablement retorqué son « non-besoin d’en connaître » pour ne pas lui répondre ce qui avait eu le don de l’agacer.

			Elle approchait de son immeuble. En face de l’entrée, un Berlingo anthracite, attira son attention. Devant le véhicule dont la porte latérale coulissante était ouverte, un mec baraqué en costume gris, parka bleue, et tortillon d’écouteur à l’oreille, semblait blaguer avec son clone assis à l’intérieur. De temps à autres, il jetait un bref regard vers l’entrée de l’immeuble. Justine feignit l’indifférence.

			« … tu n’as rien à te reprocher… genre tu pues l’essence à cent mètres, mais ce n’est pas interdit, si ? Ils ne savent rien, rien de rien… ils ne sont pas là pour toi… tu es blanche comme neige, tu es même blanche-neige carbonique d’extincteur, mais OK, pas le moment de faire des jeux de mots à la Gainsbourg, tu n’as rien fait d’immoral, rien de rien… keep your calm et rentre chez toi… » 

			Dans l’escalier, son aplomb s’évanouit juste avant qu’elle n’atteigne son studio. Deux hommes se parlaient à son étage. Etaient-ils là pour rendre visite à ses voisins ? Justine en aurait douté, mais au fond, rien n’interdisait d’avoir des potes qui s’habillent en costard et circulent à quatre ou cinq en Berlingo couleur corbillard. Par précaution, elle maintint son allure et une fois au quatrième, enchaîna vers l’étage suivant. Ce qu’elle vit en passant la glaça. Un homme identique à ceux du bas se tenait debout sur le palier et discutait par la porte ouverte de SON studio, avec un autre mec qui semblait mettre son home sweet home sens dessus-dessous. Mais qui pouvaient bien être ces gars ? D’un timide signe de tête elle répondit au sourire que lui adressa l’inconnu, puis continua. Mauvaise idée, le cinquième étage n’était plus habité depuis longtemps. Si ces visiteurs avaient poussé leur inspection jusque-là, ils trouveraient étrange qu’elle y soit montée. « Coach ? Coach ? » Justine chuchotait. Un temps infini s’écoula. Les voix du quatrième étage s’étaient tues. « Coach, merde, réponds. 

			– Qu’y a-t-il ?

			– Ce sont des membres de notre équipe dans la planque ?

			– Pardon ?

			– Y’a des mecs dans le studio et même en bas. Ils ont l’air de chercher quelque chose. »

			Silence. « Ils ne sont pas de notre équipe. Sors au plus vite de l’immeuble. Un fourgon t’attendra dans la rue. »

			Justine improvisa une excuse à donner si on venait à la questionner, et commença à redescendre. Au quatrième, le mec du palier s’était mis sur son chemin. « Il faisait beau là-haut ? blagua-t-il.

			– J’aime bien, c’est calme. J’habite le premier et ça barde souvent avec mon père. » Elle s’étonna de pouvoir garder à ce point son sang-froid. « T’es du genre à sniffer de l’essence ? demanda l’inconnu, suspicieux.

			– Vous dites ça pour l’odeur ? Non, fit-t-elle d’un air amusé. J’ai simplement dépanné quelqu’un tout à l’heure. 

			– Ton nom, c’est comment ? Garnier ou Ramdam ?

			– Garnier, répondit-elle sans réfléchir.

			– Eh bien, bonne journée. »

			Justine en aurait juré : le mec avait murmuré un truc dans ses écouteurs juste après son départ, sans doute à l’attention de son équipier du bas. Il ne devait y avoir aucun Garnier dans l’immeuble, ni au premier, ni ailleurs. Il l’avait piégée. Autre certitude : il descendrait bientôt à sa suite, histoire qu’elle ne leur échappe pas. Elle accéléra. Troisième étage. Du bruit en bas, la porte d’entrée que l’on claquait. L’autre montait à sa rencontre, mais Coach veillait. « Quand tu seras au deuxième, ouvre la fenêtre du palier. Tu y es ? » Elle y était. « À ta gauche une échelle de maintenance. Prends-la et descends. Une fois sur le toit du rez-de-chaussée, saute dans la cour du fleuriste et traverse le magasin. Magne-toi. » L’un après l’autre, elle désescalada les barreaux de l’échelle jusqu’au toit en fibro. Jusque-là aucun signe des hommes en gris. Elle s’accroupit sur le rebord, et jugeant qu’il était trop haut pour sauter elle se suspendit à la gouttière avant de se laisser retomber. Au même moment, les deux baraqués apparurent au deuxième. Leurs appels résonnèrent entre les murs de l’arrière-cour. Elle traversa à la hâte le magasin de fleurs, bouscula les bacs de roses à trois euros le pied cueilli quarante-huit heures plus tôt au Kenya, et se retrouva rue Blanche. « Cinquante mètres à droite, un Transporter bleu t’attend », précisa Coach.

			Mais plus près d’elle encore, c’était le Berlingo gris qui la guettait, ou plutôt, l’équipier resté en réserve qui venait d’être alerté par ses collègues. Alors qu’elle entamait un sprint en direction du véhicule bleu, il se mit en chasse. Par chance, l’homme n’était pas aussi affuté que le serveur de la Brasserie de Paris. Trente mètres, vingt mètres. La porte arrière droite du Transporter était ouverte. Dix mètres. Après un dernier effort, elle atteignit le véhicule et se hissa à l’intérieur. Immédiatement après, ce dernier mit les gaz et fit crisser ses pneus. 

			Son poursuivant n’avait pas renoncé. Quelques instants après Justine, il atteignit le fourgon déjà en mouvement et agrippa la porte ouverte, mais il ne parvint pas à trouver le surcroît de vitesse nécessaire pour se hisser. L’allure allait vite devenir intenable pour lui. Au bout de la rue, une accalmie s’annonçait : le Transporter allait devoir s’arrêter pour prendre la rue de Croisy. Mais non, le chauffeur fut assez habile pour s’intégrer dans le flux sans ralentir. Là, il accéléra de plus belle. Justine se tenait à deux mètres de l’homme dont les jambes tricotaient à tout va. À ses grimaces, elle vit qu’il avait atteint ses limites. Finalement, ses jambes s’emmêlèrent et il lâcha prise pour se rétablir, mais pour son malheur, la manche de sa parka resta coincée dans la poignée.

			Déséquilibré et dépassé par la vitesse, il fut traîné comme un ballot derrière le véhicule pendant plusieurs dizaines de mètres jusqu’à ce que sa manche se déchire. Sa libération subite le fit pivoter sur lui-même et retomber au sol comme un pantin désarticulé. L’enchaînement fut si rapide que la femme qui conduisait la Golf derrière le fourgon ne put éviter le corps jeté sur la route. Justine poussa un cri d’horreur lorsqu’elle vit la tête de l’homme en gris éclabousser de sang le parechoc de la voiture, juste avant que cette dernière ne lui passe sur le reste du corps et ne le lamine comme un vulgaire épouvantail.

			Pendant ce temps, le Transporter avait poursuivi sa course, une manche sans vie flottant au vent dans son sillage.
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			« Max, tu veux un autre smoothie ? demanda Potrel.

			– Non, c’est bon Chef. Je n’ai pas encore terminé le premier. En plus mon cappuccino-latte-machin-chose est en train de refroidir.

			– T’as vu, y’a aussi des Bubble Tea, on pourrait essayer ?

			– Bof, c’est plus de saison.

			– Sinon, j’ai aussi amené des croissants, des pains au choc’, y’a aussi des… »

			Maxime leva la tête de dessus son gobelet. « Je ne comprends pas… on fête quelque chose, Chef ?

			– Non, mais on pourrait, car les nouvelles sont plutôt bonnes. 

			– Et tu comptes inviter tout le Bastion ? Parce que y’en a au moins pour un régiment de toutes ces viennoiseries. »

			L’équipe se trouvait au OSmOOthieO, sorte de Starbucks sans file d’attente, et avec une proposition de valeur plus healthy. La veille, les paroles de Yussuf avaient marqué Potrel. Il y avait repensé toute la nuit. À son réveil, il avait appelé sa fille et s’était fait conseiller sur ce qu’il aurait pu faire de sympa pour l’équipe. Il était résolu à faire plus et mieux. Au risque d’en faire trop. « Tu crois ? Comme on n’a jamais fait cela, je me suis dit que pour rattraper…

			–	Mais Chef, ça ne marche pas comme ça. On ne peut pas rattraper en une fois ce qu’on n’a pas fait pendant des ann…

			–	Max, arrête, s’il te plaît, le coupa Yussuf. Moi je trouve super qu’on change nos habitudes. Et j’adore ces chouquettes. Allez, profite. »

			Yussuf jeta un coup d’œil à son chef, ému par les efforts qu’il faisait pour se faire des potes de ses équipiers. « M’enfin, t’es pas d’accord qu’il y en a trop ? insista Max.

			–	Tu ne comprends vraiment rien, Junior. Et puis c’est vrai, les nouvelles sont bonnes. Par où on commence, Chef ? 

			–	Vas-y, Yu, démarre.

			–	OK. On sait depuis hier que Vivi, la cinquième Yapaja sur la photo, s’appelle Virginie Dencq. La trentaine, niveau bac, c’est une ultra gauchiste militante LGBT, antifas, etc… qui s’est fait pincer plusieurs fois pour des actions violentes en marge de manifs. Du coup, casier, du coup on l’a identifiée. Elle enchaînait les contrats d’intérim jusqu’à son départ pour le Kurdistan irakien en 2014, et était syndiquée au CNT, le syndicat des anars.

			– Génial ! s’enthousiasma Max. Tu as pu la localiser ?

			–	J’ai sa dernière adresse connue, mais elle date d’il y a cinq ans.

			–	Ça doit ressembler à un squat plein de chiens puants. Je l’imagine tatouée de la tête aux pieds, à boire de la bière du matin au soir et se shooter avec tout ce qui traîne, se moqua Maxime.

			–	Le premier qui tatoue Dogou, j’en fais un smoothie ! s’emporta Potrel.

			–	Je n’ai pas compris, Chef… 

			–	Laisse tomber.

			–	J’ai appelé ses parents, reprit Yussuf. Enfin pas vraiment ses parents. Comme ça cognait et ça picolait chez ses géniteurs, elle a été placée en famille d’accueil à l’âge de sept ans, et elle y est restée jusqu’à sa majorité. C’est eux que j’ai eus en ligne. Ils l’ont reconnue sur la photo. En septembre l’an dernier, elle les a appelés d’un restau de la Rochelle pour leur dire que c’avait été difficile, mais qu’elle allait mieux. Elle a ajouté qu’elle était là-bas pour quelques jours en « bonne compagnie », qu’elle trouvait l’océan très bien et qu’elle passerait les voir bientôt. Depuis, plus rien. 

			–	Ses parents ont pu te donner des noms ? 

			–	J’ai récupéré les coordonnées de la psy qui la suivait quand elle était ado. Je m’y rends cet après-midi. Elles se sont revues après la Syrie. Ils m’ont aussi donné les coordonnées d’agences d’intérim où elle a bossé. Elle y est peut-être retournée…

			–	On va la choper la décapsuleuse ! Moi je vous le dis !

			–	Attends Max, on n’est encore sûrs de rien, rappela Potrel. 

			–	Qu’est-ce que tu veux de plus ? Elle a le profil idéal ! Je parierais même que son compagnon de la Rochelle s’appelait Tramié, Lieutenant Tramié, et qu’ils étaient croc love tous les deux après qu’ils se sont rencontrés en OPEX… jusqu’à ce qu’il l’énerve et qu’elle lui tranche la tête !

			–	Je ne suis pas sûr de te suivre pour Tramié, mais tu as raison, Max, ça pourrait être ça. Un thé ?

			–	Non merci, Chef, j’en peux plus.

			–	Très bien, dans ce cas, explique à Yu ce que nous a appris le téléphone de Nabila-3.

			–	OK. Nabila-3, son réseau social préféré, c’était Telegram. Problème pour elle, cette étourdie n’avait pas activé toutes les options de sécurité. Du coup, une fois cracké le code d’accès au téléphone, on a pu lire toutes ses conversations en clair. 

			–	Et ?

			–	Et Lefebvre avait raison, répondit Potrel en devançant Maxime. Nabila-3 venait bien du camp de Al-Hol en Syrie…

			– … et elle n’est pas la seule à en être sortie, poursuivit le cadet. Son groupe de discussion Telegram compte vingt-trois femmes qui ont été enfermées dans ce camp après avoir été membres de Daesh. Elles vivent maintenant un peu partout en Europe et ne parlent que de revanche et… de leurs gosses, de leurs garçons pour être plus précis, qu’elles ont abandonnés en route. 

			– Elles les ont vendus ? On parle d’un trafic d’enfants, là ? 

			– Non, pas vendus, mais « confiés » plutôt. J’ai cru comprendre que ç’avait été une condition à leur libération. 

			– Confiés ? À qui ? Où ça ?

			– Où ? Entre ici et la Grèce à en croire Lefebvre, dans les Balkans probablement, répondit Potrel, horrifié par le désert moral de ces mères qui faisaient passer la Cause avant leurs enfants, comme si elles avaient voulu renier la vie qu’elles avaient portée.

			– Qui ? compléta Maxime, là c’est plus clair. Toutes évoquent Al-Mahdi. Je me suis renseigné c’est…

			– …je sais, le coupa Yussuf avec empressement. C’est l’imam qui doit revenir à la fin des temps pour « remplir la terre de justice ». Daesh l’a souvent instrumentalisé dans ses délires apocalyptiques. Ça ne nous renseigne pas vraiment.

			– Sauf que ça donne la tonalité, glissa Potrel. Je ne serais pas étonné que ce soi-disant Al-Mahdi prépare ces gamins à devenir les fameux « Lionceaux du Califat », des terroristes ٢.٠.

			– Possible, mais pas certain, tempéra Maxime. Car si certaines femmes rêvent en effet de voir leurs fils devenir martyrs en se faisant exploser, d’autres parlent de carrières prestigieuses. Mais il y a encore autre chose…

			– Quoi donc ?

			– Si j’ai bien compris, tous ces gosses ont été sélectionnés car ils auraient « le sang du Mahdi », or ils appartiennent à des groupes sanguins différents. »

			Yussuf gloussa. « Normal, « avoir le sang du Mahdi », n’est qu’une image.

			– Faux, répliqua Maxime. Ces femmes le prennent au pied de la lettre. Du coup, elles débattent pour savoir si O– est plus saint que AB+ par exemple.

			– Quelle connerie, jeta Yussuf, d’un air dégoûté.

			– Tu as vu passer le nom de Gilgamesh dans ces échanges ? demanda Potrel. Ou celui d’Al-Kouri ? 

			– Pas une seule fois. En revanche, Nabila-1 et Nabila-2 ont fait partie de ce groupe Telegram. La nouvelle de leur assassinat a d’ailleurs occupé les discussions pendant des jours. »

			Potrel encaissa. Si le scenario qu’il envisageait avait été le bon, il aurait été logique que ces conversations permettent d’établir un lien entre Vivi et Al-Kouri/Gilgamesh via ces femmes. Or curieusement, ce lien n’existait pas… à moins que ce lien ne se fît via Al-Mahdi. Ou mieux encore, à moins que Al-Mahdi, ne fût Al-Kouri lui-même sans qu’elles le sachent ! « Elles ont des idées sur les assassins des Nabila ? demanda Yussuf.

			– Elles sont dans le délire d’un choc de civilisations où une conspiration de croisés chercherait à les assassiner les unes après les autres. Mais elles n’ont rien de concret. Quand elles ont su pour Nabila-3, j’ai eu le sentiment d’assister à des soupirs de bêtes en cage qui attendent l’abattoir. Elles ont peur, et on n’en saura pas plus puisqu’elles viennent de supprimer l’IP de Nabila-3 de leur groupe de discussion.

			– Dommage, mais ce portable reste une chance, jugea Potrel. On va passer tout cela à la DGSI. S’ils arrivent à se taper l’incruste dans ce groupe de discussion, dans quelques mois le réseau sera démantelé. 

			– Quelques mois ? releva Yussuf. Ce sera trop tard.

			– Pourquoi ?

			– Ces femmes jouent un rôle dans les plans de ce pseudo Al-Mahdi. Or si elles sont menacées, il pourrait avoir envie d’accélérer les choses avec leurs gosses pour sauver l’affaire. Le plus troublant pour moi, c’est de réaliser que notre enquête elle-même pourrait mettre en danger ces gamins en poussant ce faux messie à précipiter les évènements.

			– On arrête tout, Yu ? C’est ce que tu veux ?

			– Bien sûr que non ! s’énerva Yussuf. Quelle question !

			– T’emballe pas ! Vous reprendrez quelque chose ? »

			Leur table croulait sous la nourriture, et l’équipe légèrement écœurée n’avait plus faim du tout. « Une détox et on parle du reste ? » proposa le capitaine.

			Devant une tisane menthe-sureau-anis-chicorée trop amère à leur goût, le trio passa en revue le résultat de leurs investigations auprès des mosquées, du voisinage des lieux du crime, des permissionnaires du 13e RDP, de l’autopsie de Nabila-3, et des possibles relations des frères Boutry, toujours aussi muets après vingt-quatre heures de garde à vue. En conclusion, aucune piste nouvelle n’émergeait. Faute de mieux, Virginie Dencq était donc leur priorité, ainsi qu’Al-Kouri, même si ce dernier semblait hors de portée de flics comme eux.

			Le point terminé, Maxime laissa ses camarades devant le OSmOOthieO en leur rappelant qu’il avait eu raison de dire qu’il y en avait trop, puis il embarqua les viennoiseries qu’il partagerait avec les collègues une fois rentré. 

			« Tu m’en veux pour hier ? demanda Yussuf, en dévisageant Potrel.

			– Je passe pour cette fois. C’est toi qui avais raison. Il faut que je me reprenne. 

			– Tu me rassures. De mon côté, je ne peux toujours pas te dire ce qui m’amène à côtoyer certaines mosquées, mais je ne suis pas en train de me radicaliser, je te le promets. Je vais te demander de me faire confiance pour l’instant.

			– Sûr ?

			– Sûr !

			– OK. Méfie-toi de Ménétrier et Duvalle. En revanche, tu vas devoir t’expliquer avec quelqu’un.

			– Qui ça ?

			– Dogou ! 

			– Dog…

			– Tes paroles l’ont blessé. Dogou n’est pas un clebs ! » 
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			Quelqu’un venait d’ouvrir la porte arrière du Transporter. Un froid glacial s’engouffra dans l’habitacle. C’est par cette porte que Justine, le jour d’avant, avait vu un homme se faire broyer à quelques mètres d’elle. Une image atroce. Le souvenir de son crâne explosant sous le coup de boutoir de la Golf lui nouait encore l’estomac. Mais était-ce vraiment la veille ? La nuit passée semblait avoir duré une éternité. 

			Elle releva la tête pour jeter un coup d’œil fatigué vers l’extérieur : forêt de pins, brouillard givrant, chemins boueux de neige, et silence de mort rompu par de longs croassement noirs… Le spectacle ne l’engageait pas à quitter son duvet dont elle remonta l’extrémité jusque sous son nez. Où se trouvait-elle ? Si Coach lui avait posé la question elle aurait répondu : « à des milliards de kilomètres à l’est de Paris ». Son dernier repère spatial sûr, remontait à environ vingt-deux heures, moment où le chauffeur du fourgon s’était arrêté sur une aire de service au sud de Stuttgart pour qu’elle puisse faire ses besoins et se restaurer un peu. Trente minutes après, ils étaient repartis toujours plus à l’est, direction Munich. Ensuite, à plusieurs reprises des douaniers l’avaient réveillée dans la nuit en braquant leurs torches sur son visage. Dans un anglais rugueux, ils lui avaient demandé de confirmer qu’elle s’appelait bien Cassy Longfort, ce qu’elle avait fait sans hésiter. Elle avait ainsi franchi trois frontières hors Schengen, et étant donné l’accent des douaniers et le temps passé sur la route, elle estima qu’elle devait se trouver quelque part dans l’une des républiques de l’ex-Yougoslavie, genre Serbie, ou Bosnie, voire Monténégro. Peut-être plus loin encore. Était-elle arrivée au bout de son parcours ? La réponse importait peu, car Justine se sentait maintenant si proche de la fin du stage, qu’elle aurait pu rouler encore une journée entière en tremblant de froid et sans manger, si ç’avait été la dernière épreuve à subir pour être enfin qualifiée. 

			Elle avait hâte d’en finir, mais pas seulement pour être fixée sur son avenir d’Officier Traitant. Car après l’horrible boucherie sur le corps de l’homme en parka bleue, une question était revenue en boucle : la Boîte avait-elle perdu le contrôle de certaines épreuves du stage ? 

			« … car il est mort ! MORT ! Tu ne l’as pas rêvé… ou tu deviens folle ? Tu raisonnes comme une merde à cause de la fatigue, la faim, les émotions, mais tout de même… tu l’aurais vu s’il y avait eu un trucage… or une VRAIE épreuve de stage ne peut pas justifier ça ! Si ? Non ? Si ?» 

			Son problème, c’est que l’hypothèse d’une épreuve hackée était si troublante qu’elle en devenait insupportable. Car comment pourrait-on l’expliquer ? Et comment dans ce cas ne pas remettre en question l’intégralité du stage ? Or qui pourrait vouloir lui jouer un tour aussi cruel ? Et dans quel but ? Son père ? Afin qu’elle échoue ? Non, c’était stupide. Et puis, ça ne collait pas avec ce qu’elle avait découvert hier dans le fourgon lorsqu’elle y était entrée. Posées sur un matelas sommaire, ses maigres affaires de toilettes ainsi que le duvet qu’elle avait utilisé dans la planque l’attendaient. Autrement dit, tout avait été déménagé AVANT que les costards gris, parka bleues ne débarquent. Leur descente n’avait donc pas été une surprise pour l’équipe d’évaluation. Au contraire, cette visite avait probablement fait partie du scenario, ainsi que la course poursuite qui avait suivi la rencontre avec ces hommes. Alors pourquoi ce type était-il mort, si cette épreuve faisait partie du stage ? Tout simplement à cause d’un accident, d’une horrible maladresse que le silence pudique de Coach pendant une bonne partie de la nuit avait indirectement confirmée. C’était la conclusion à laquelle Justine avait été heureuse d’arriver car elle lui avait permis de trouver le sommeil, mais aujourd’hui, l’esprit plus clair, cette explication ne la satisfaisait plus tout à fait. Elle repensa à cet homme et se mit à espérer que la conclusion de son stage lui fournirait les éclairages qu’on lui refusait encore.

			Poussée par un besoin pressant, Justine s’extirpa de son duvet et s’habilla avec les vêtements propres et chauds qui avaient été déposés près d’elle avant son réveil. À la pâle lueur du dehors, elle put découvrir l’intérieur du fourgon où elle venait de passer la nuit. Elle revit d’abord une branche d’arbre en forme de gourdin, souvenir d’un autre épisode étrange vécu les heures passées, puis, de chaque côté du matelas qui occupait le centre de l’habitacle, des casiers remplis du nécessaire pour vivre en autonomie plusieurs jours, : des vivres, des couverts, du petit équipement de camping. Ça tombait bien, il lui fallait un couteau. Le plus tranchant possible. Après avoir trouvé l’arme qu’elle cherchait, elle sortit du fourgon et observa les alentours dans le but de localiser le conducteur. Elle était terrorisée à l’idée de le croiser. Car dans la nuit de cauchemar qui s’achevait, elle aurait juré qu’il avait agressé une femme. 

			L’épisode s’était déroulé avant de franchir la première frontière hors Schengen. Peut-être se trouvaient-ils encore en Autriche. Au beau milieu de la nuit, Justine s’était réveillée, surprise de ne plus entendre le véhicule rouler. Elle avait attendu quelques secondes, mais non, le Transporter s’était bel et bien immobilisé. C’est alors qu’elle avait ouvert la porte arrière pour prendre l’air. Elle vit qu’ils se trouvaient sur un parking désert et sombre. Seule la silhouette d’une Golf semblable à celle qui avait écrasé son poursuivant se devinait, vingt mètres devant elle. Soudain, elle crut entendre une femme pleurer. Elle remit ses vêtements qui puaient l’essence, et sortit, bientôt transie de froid et de peur. En passant devant le poste de conduite, elle vit qu’une protection thermique posée derrière le parebrise masquait volant et sièges. Le chauffeur dormait-il ? Derrière les arbres, les pleurs étaient plus nets, portés par le vent. À voix basse, Justine appela et frappa la portière du chauffeur pour le réveiller, mais celui-ci ne bougea pas. Elle tenta d’ouvrir. Verrouillée. 

			La peur au ventre, elle s’approcha des arbres après avoir ramassé une branche tombée au sol. Elle n’avait jamais entendu des cris aussi poignants. 

			Mais avant qu’elle ait pu faire quoi que ce soit, les lamentations cessèrent, et un silence glacé s’installa. Aucun doute, l’agresseur l’avait repérée. L’angoisse s’empara de Justine. Un frisson comme elle n’en avait connu lui parcourut l’échine. « Détale ! Il va s’en prendre à toi ! DETALE. » 

			Quelques secondes plus tard, elle était de nouveau à l’abri, porte fermée, tremblante comme une feuille, sa massue toujours en main. Au même moment, le Transporter se remit en marche et reprit la route. Juste avant, elle aurait juré que la portière du conducteur avait été claquée.

			De longues minutes s’écoulèrent avant que Justine parvienne à joindre Coach.

			« Tu as sûrement rêvé, Cassy, notre chauffeur a un dossier irréprochable.

			– Je sais ce que je dis ! Il a fait une pause, est sorti, et a agressé une femme. Le plus flippant, c’est quand les lamentations se sont arrêtées. C’a été si brutal. Soit il l’a assommée, soit… j’ai eu peur, et là j’ai encore très peur. Savoir qu’il est là, de l’autre côté de la cloison…

			– Arrête Cassy. Tu délires.

			– Ce qui n’est pas du délire, c’est que la SEULE autre voiture stationnée sur le parking était identique à celle qui a écrasé mon poursuivant hier. Or c’est justement une femme qui conduisait. Pourquoi il a fait cela ?

			– C’est une coïncidence ! 

			– Et pourquoi je n’ai pas encore pu le voir ce chauffeur, hein ? À chaque fois que je sors, il se débrouille pour devenir invisible. Il cache quelque chose, c’est sûr ! 

			– Il suit simplement la procédure. Tu sais que ton stage serait invalidé si tu entrais en contact avec une autre personne de l’équipe ? C’est ça que tu veux ?

			– Pff… mais toi, pourquoi je n’ai pas pu te joindre pendant des heures ?

			– Je n’en sais rien. Le relais du transceiver dans le fourgon devait être défectueux. Et puis j’avais besoin de me reposer. Toi aussi tu devrais te reposer. La journée de demain va être difficile. Fais-moi confiance, notre chauffeur ne te fera aucun mal. Il est avec toi. 

			– Tu me le promets ?

			– Compte sur moi. Bonne nuit Cassy. »

			Maintenant qu’il faisait jour, cette étrange séquence nocturne semblait plus lointaine. Sans doute avait-elle existé, mais il était difficile de lui accorder autant de réalité que la boue dans laquelle elle pataugeait, ou que ces pins qui la dominaient de leur hauteur. Couteau en main, elle avança d’abord prudemment dans ce paysage de brume, puis lentement se détendit. Le chauffeur ne se montrerait pas, Coach l’avait dit. Et puis s’il avait voulu l’agresser, il n’aurait pas attendu qu’elle sorte. Il lui aurait suffi d’entrer dans le fourgon lorsqu’elle dormait encore. 

			Coach reprit contact à cet instant. « Bien dormi ?

			– No comment.

			– OK, je n’en rajoute pas. Quand tu seras prête, tu pousseras jusqu’à la clairière située cent mètres devant le fourgon. 

			– Et après ?

			– Tu trouveras un FR-F2.

			– Un vrai ? 

			– Tout ce qu’il y a de plus vrai ! Tu vas t’éclater ! »
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			« J’ai fait la connaissance de Virginie Dencq quand elle était adolescente… »

			Depuis trente-ans, Mona Saidi, psychiatre indépendante, collaborait avec une antenne du Centre d’Action Sociale de Franconville. Elle avait accepté de répondre aux questions de Yussuf uniquement dans la mesure où cela pourrait aider son ex-patiente. « En toute logique, je n’aurais jamais dû m’en occuper, poursuivit la femme médecin, car Virginie étant adolescente, elle ne relevait pas de la psychiatrie, mais je me suis attachée à cette gamine, et la suite a prouvé que cette erreur d’aiguillage avait été une bonne chose.

			– C’était quel genre d’ado ? demanda Yussuf.

			– Elle avait un gros problème avec l’autorité et souffrait de toutes les formes d’injustice. Elle était mal dans sa peau et répétait souvent qu’elle était « mal née ». 

			– À cause des problèmes dans sa famille ?

			– D’une part, mais aussi à cause de notre société dont elle ne comprenait pas les ressorts et qu’elle rejetait par dépit. Elle avait beaucoup souffert dans son enfance et connu très peu de moments heureux. Elle trouvait la vie dénuée de sens et disait qu’elle ne tenait pas ses promesses.

			– Vous auriez des solutions pour ce genre de problème ? » 

			 L’empressement intéressé avec lequel Yussuf avait posé sa question, intrigua la psy. « Est-ce que par hasard vous connaitriez un cas similaire ?

			– Non… enfin si… mon neveu.

			– Il voit quelqu’un ?

			– Pas les bonnes personnes.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Oubliez… est-ce que de toute façon ce mal de vivre n’est pas le lot de tous les ados ?

			– Plus ou moins. Chez elle, ça s’est manifesté d’une manière exacerbée à travers un engagement au sein de groupuscules anarchistes, et surtout, la participation à des mouvements protestataires où elle finissait toujours par s’en prendre violemment aux forces de l’ordre. Avant chaque évènement, elle était comme un fauve en cage. L’action violente était la seule forme de vie possible à ses yeux. 

			– Et au niveau sentimental ?

			– Elle avait un profond besoin d’attachement, mais n’avait pas acquis les bons schémas relationnels, du coup c’était difficile. En outre, elle se questionnait sur sa sexualité. Je l’ai perdue de vue après ses dix-huit ans.

			–	Mais vous l’avez revue après la Syrie…

			–	C’est exact. Son engagement aux côtés des Kurdes ne m’a pas surprise, c’était dans l’ordre des choses. Malheureusement l’expérience a été dévastatrice pour elle. 

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que quand elles ne les tuent pas, les guerres détruisent de l’intérieur les êtres vulnérables comme Virginie. Entre les deux, je ne sais pas ce qui est le pire. Il n’y a aucune justice, ni rien de bon à attendre d’une guerre et ceux qui, comme elle, y cherchent une raison de vivre, n’y trouvent que le néant et l’envers de la vie. C’est vrai pour eux comme pour ceux qui les entourent. Mon père est mort en 1961 en combattant pour le FLN. Je ne l’ai jamais connu et je l’ai toujours regretté…

			–	Je vois.

			–	Nos retrouvailles avec Virginie ont été poignantes, mais n’ont duré que quelques minutes. Ce n’était plus qu’un fantôme en plein stress post traumatique qui peinait à parler. Ensuite, je l’ai revue quatre à cinq fois, toujours à l’improviste, car elle ne prenait pas de rendez-vous, elle ne savait plus comment faire. Elle attendait des heures que je sorte du Centre, plantée là, perdue… » 

			En pensée, Yussuf revit le tableau d’un squat rempli de SDF et de chiens que Maxime avait dépeint plus tôt. Il était évident que Virginie Dencq aurait pu y tenir un rôle. 

			« Je n’aurais rien compris à sa situation sans des notes prises pendant sa période de combat qu’elle m’a autorisée à retranscrire en toute confiance, poursuivit la psychiatre. À la lumière de ce témoignage et malgré sa confusion, deux choses me semblent avoir été décisives. Premièrement la mort dramatique à Jalabiya de quatre combattantes qui étaient devenues une nouvelle famille pour elle. Cette nuit-là, Virginie avait dû faire une navette jusqu’à l’état-major de l’armée kurde. À son retour au bivouac, elle les trouva décapitées. Elle en fut effondrée, se sentit responsable, et en tira un désir de vengeance et une suspicion aigüe à l’égard de son entourage, car ces crimes s’étaient produits si loin du front, qu’à ses yeux, la coalition ne pouvait qu’être complice. 

			–	Comment pouvait-elle croire cela ?

			–	Trois jours avant ce massacre, sa katiba avait réussi à reconquérir un centre de commandement de l’Etat Islamique installé dans une cimenterie…

			–	…la cimenterie Monge ? suggéra Yussuf avec empressement.

			–	Je crois que c’est son nom, en effet. Pour plus de précision, je vous fournirai des extraits de ses notes. Sur place, sa section découvrit une vingtaine de tombes d’enfants. Le même jour, elle recueillit dans les bureaux de la cimenterie de nombreux documents qu’elle remit plus tard aux forces de renseignement françaises.

			–	Pourrait-il s’agir du 13e RDP ?

			–	Je ne sais pas, mais leur réaction l’a convaincue que ces découvertes étaient gênantes pour Daesh et la coalition elle-même. C’est ce qui l’a amenée à imaginer que ses compagnes avaient été supprimées pour avoir violé un secret d’Etat.

			–	Mentionne-t-elle les noms de Gilgamesh ou d’Al-Kouri ?

			–	Ça ne me dit rien.

			–	Quel est le deuxième élément décisif dont vous vouliez parler ?

			–	Sa captivité après la guerre en Irak.

			–	Pour quel motif a-t-elle été enfermée ?

			–	J’ai peu d’éléments sur cette période. Ce que je sais, c’est qu’à la fin du Califat, les djihadistes d’origine étrangère ont tenté de fuir la zone reconquise par tous les moyens. Dans ce chaos, Virginie a été emprisonnée à Erbil avec d’autres volontaires yapajas dans l’attente d’une enquête. Elles sont restées des mois dans cette gare de triage où elles ont dû continuer de se battre, car les autorités à deux reprises au moins, ont introduit dans leur cellule des djihadistes sous l’emprise de psychotropes qui de toute évidence avaient pour mission de les supprimer ! 

			– Incroyable… l’Etat français n’a rien fait ?

			– Je crois que le consul n’a jamais été informé de la situation. Elle s’en est sortie grâce à une inspection des prisons demandée par la Grande-Bretagne après la mort d’une ressortissante écossaise. Virginie a survécu, mais le stress a entamé son psychisme et l’a fait régresser vers des comportements primitifs. À son retour en France, elle a refusé de participer au programme de reconstruction qu’on lui avait proposé, et a préféré me revoir.

			– Savez-vous où elle vit et ce qu’elle fait maintenant ? 

			– Aucune idée. Cela fait plus d’un an que je suis sans nouvelles d’elle. 

			– A-t-elle évoqué des liens amoureux avec des militaires des forces spéciales ? Aurait-elle mentionné le nom du lieutenant Tramié ? » 

			Mona Saidi sourit. « Ce nom ne me dit rien, mais lors de notre dernière rencontre, elle m’a révélé être amoureuse d’une femme. Virginie avait fini par assumer son homosexualité, et pour la première fois, semblait heureuse, mais je sais qu’il aurait fallu beaucoup d’autres séances pour stabiliser son état, et plus encore pour qu’elle guérisse... 

			– Je comprends.

			– N’hésitez pas à me rappeler si vous avez des nouvelles d’elle, quelles qu’elles soient… ou si vous souhaitez un contact pour votre neveu.

			– Je n’y manquerai pas. »

			Où en était Virginie Dencq ? Telle était maintenant la question pour Yussuf. À ce stade, il était aussi probable qu’elle fût l’assassin des trois Nabila, un fauve enragé à l’âme brisée, que décédée pour cause de dépression grave ou de maladie incurable. Le portrait dressé par Mona Saidi était à pleurer et plaçait Dencq parmi ces êtres sur le fil qui ont tiré un mauvais numéro à la naissance et le conservent toute leur vie. 

			La conclusion pour Yussuf était évidente : ce fantôme détenait la clé de leur enquête. Ils allaient devoir redoubler d’effort pour le retrouver.

			 

			Au même moment, Potrel était sur la trace de la dernière adresse connue dudit fantôme. Or, au jeu des « tu brûles/tu gèles », le cas Virginie Dencq laissait le flic dubitatif. Sans surprise, il avait d’abord constaté que son logement d’il y a cinq ans était désormais occupé par d’autres personnes, mais ces dernières lui permirent de retrouver le propriétaire qui ne mit pas longtemps à avouer avoir loué une autre de ses piaules sordides à cette femme lors de son retour de Syrie au milieu de l’année 2018. Depuis cette date, le loyer avait été réglé chaque mois sans interruption. Potrel s’y était rendu, mais sur place, ni les commerçants, ni les voisins ou résidents proches de la nouvelle adresse supposée de Virginie Dencq, ne se rappelaient l’avoir vue dans le quartier ces derniers mois. D’autres éléments encore pouvaient étonner : si l’appartement semblait avoir été occupé récemment, sa porte venait d’être sauvagement défoncée, et tout avait été renversé à l’intérieur, dégradation que le proprio véreux semblait encore ignorer. Pour compléter le tout, le vieux fleuriste installé au pied de l’immeuble avait débité une drôle d’histoire qui semblait encore l’émouvoir, comme quoi, « la veille, un homme s’est fait écraser à deux cents mètres d’ici, rue de Croisy, un homme qui était resté planté devant ma boutique pendant un bon quart d’heure en attendant ses amis montés dans l’immeuble et habillés comme lui dans le genre tenue réglementaire, jusqu’à ce qu’il se mette subitement à courir derrière une jeune fille qui venait de traverser ma réserve, vous entendez bien, en sortant de je ne sais où et comment, elle a traversé ma réserve pour rejoindre une camionnette bleue, jeune fille qui, j’en suis désolé, ne ressemble pas du tout à la photo que vous m’avez montrée, cependant… »

			Potrel avait dû interrompre le vieux fleuriste qui aurait volontiers répété son histoire toute la journée. Quel rapport ce récit avait-il avec son enquête ? À priori aucun, mais l’incident n’était pas banal, ni l’allure de ces hommes, et tout cela s’était passé devant l’immeuble de la principale suspecte juste avant que lui-même ne s’y rende. Potrel ne croyait pas en une coïncidence et avait même son idée sur l’origine de ces hommes en gris et bleu. Il enregistra tous les détails qu’on put lui fournir et donna congé au technicien de l’Identification Judiciaire qui s’était joint à lui pour faire des prélèvements.

			Il était maintenant impatient de savoir combien de militaires du 13e RDP avaient laissé leurs empreintes dans la planque de Virginie Dencq.
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			Base aérienne « objekat 505 », environs de Travnik, Bosnie-Herzégovine.

			Abu Mounir rengaina son portable et lentement releva les yeux sur le paysage devant lui. Enfin il respirait. Du plateau d’altitude où il se trouvait, la vue sur les sommets enneigés était à couper le souffle, aux antipodes de la mine de Tomasica et de son charnier répugnant aux corps savonneux. Pour rien au monde il ne remettrait les pieds dans cet enfer de boue le printemps prochain. Sa femme ne devait pas voir cela. 

			Sa femme… Yasmina. C’était encore si nouveau. Trois semaines plus tôt, un imam les avait mariés en ligne. Ils l’avaient décidé après avoir discuté pendant deux mois sur un site de rencontres islamique certifié halal, puis sur MSN. Là, ils avaient échangé des centaines de mots doux agrémentés de multiples citations des hadiths. Il ne l’avait encore jamais rencontrée, ni vu son visage, juste entendu sa voix, mais elle était française comme lui, un certificat médical attestait de sa virginité, et elle était prête au hijra, donc tout irait bien. C’est exactement ce qu’elle venait de lui redire dans un message orné de mille smileys légèrement haram qui auraient pu irrité le jeune djihadiste si son idéal n’avait pas d’abord été la recherche de justice et de dignité pour les siens, plutôt que le respect aveugle de la sainte Loi.

			Abu Mounir évitait de penser à l’avenir. Il laissait cette charge au Sheikh dont il avait décidé de suivre fidèlement les ordres, même s’il ne partageait pas toujours sa manière de croire en Dieu. Car c’était grâce à cet homme s’il était ici avec d’autres frères, et grâce à lui, si le Califat renaîtrait dans le monde, Inch’Allah. Deux ans plus tôt, juste avant que les mécréants de la coalition n’encerclent Raqqa et n’assassinent ses frères, le Sheikh avait sauvé des centaines d’autres combattants comme lui qui avaient trouvé refuge dans l’objekat 505, une base aérienne installée sur les hauteurs de Travnik au cœur de la Bosnie. Depuis, ils poursuivaient leur entrainement, trafiquaient dans la zone ou déterraient des cadavres de Bosniaques massacrés. En un mot, ils patientaient loin des théâtres de guerre les plus chauds, mais il valait mieux avoir un avenir incertain qu’être déjà mort. À moins d’avoir eu la chance de partir en martyr.

			Le jeune homme remonta la capuche de sa veste sur son bonnet et réchauffa ses mains à son souffle. Il jeta un dernier coup d’œil aux neiges immaculées qui commençaient à s’empourprer. Une seule chose l’avait marqué en retrouvant la base six mois après son départ : la disparition de plusieurs gosses venus comme lui de Syrie.

			***

			Plus tôt dans la matinée, Justine avait rejoint la clairière indiquée par Coach. Elle y avait trouvé, installé sur son bipied, un authentique FR-F2, le mythique fusil de précision de l’armée française, et des cibles fixées sur plusieurs arbres. « Il est capable d’atteindre un objectif à huit cents mètres avec une fiabilité de quatre-vingt-dix pour cent après vingt mille coups tirés avait expliqué la voix dans l’écouteur. Il est chemisé pour du 7.62 OTAN et dispose d’un fût thermique pour réduire les effets de mirage lorsque le canon s’échauffe, ce qui ne va pas manquer de t’arriver… »

			Justine savait déjà tout cela pour en avoir entendu parler au club de tir, mais elle n’avait encore jamais eu la chance de voir un tel fusil de près. 

			Durant toute la matinée, chargeur après chargeur, la jeune femme s’était progressivement habituée au bruit des détonations, au choc du recul, et au fonctionnement du correcteur de trajectoire du viseur. À n’en pas douter, elle avait une réelle facilité pour la discipline. Sa respiration de mieux en mieux maitrisée, elle avait même conclu la séance par plusieurs beaux cartons, si bien qu’à quatorze heures, Coach lui avait demandé de regagner le fourgon bleu qui reprit la route pour son ultime étape. 

			Deux heures plus tard, le Transporter avait rejoint les environs de Sarajevo et s’était engagé dans la sniper alley qui conduit au quartier ancien de Bascarsija. Confinée à l’arrière du véhicule, Justine ne vit rien des grands immeubles encore criblés d’impacts de balles que les vidéos du plus long siège de l’histoire moderne avaient immortalisés, mais elle savait comment cette ville martyre bordée de collines enneigées en hiver, avait par deux fois marqué l’Histoire de l’Europe au siècle dernier. 

			S’y rendre l’avait d’autant plus émue que Coach lui avait appris que la dernière épreuve de son stage se jouerait le soir même dans cette ville. 

			Maintenant à plat ventre sur le toit de la médersa Gazi Husrevbegova de Sarajevo, les jambes en Y pour plus de stabilité, Justine ne décollait plus son œil de sa lunette Scrome J8, pointée sur la grande porte de la mosquée située de l’autre côté de la rue. Prise par le froid et la neige réapparus à la tombée du jour, la jeune femme luttait pour ne pas s’engourdir et garder son corps en alerte malgré son immobilité. La dernière prière du soir touchait à sa fin, et avec elle se conclurait l’étonnante semaine qui déboucherait peut-être sur sa qualification en tant que futur Officier Traitant de la DGSE. Mais auparavant, elle aurait à prendre la décision la plus difficile de toute sa courte vie : tirer ou non sur l’homme qui allait bientôt apparaitre entre les réticules de son viseur. Elle ne connaissait rien de lui, hormis son visage, celui d’un homme âgé à l’allure autoritaire qui lui semblait vaguement familier. Elle n’aurait jamais imaginé que son stage se terminerait sur une épreuve si délicate, tellement plus délicate que tout ce qu’elle avait fait jusque-là. 

			La porte de la mosquée s’ouvrit. Un bref instant, elle lâcha la poignée revolver de son FR-F2, réchauffa ses mains, et se remit en position. Son stress était monté d’un cran, elle ne savait toujours pas ce qu’elle allait faire quand sa cible apparaîtrait. Une seule chose était claire : elle ne voulait tuer personne. « Mais il ne s’agit pas de tuer quelqu’un, avait répliqué Coach l’air agacé lorsqu’elle avait violemment réagi en apprenant ce que lui réservait la dernière épreuve. Les cartouches seront à blanc, j’ai moi-même préparé le chargeur avant ton départ de Paris. La seule chose qu’on te demande c’est de viser et tirer. 

			– Mais à quoi ça sert, dans ce cas-là ? Je ne comprends pas.

			– Comme toujours, on ne te demande pas de comprendre, mais d’obéir. Je ne devrais pas te le dire, mais cette épreuve est conçue pour tester une ultime fois ta loyauté et ton obéissance. Tu vises, tu tires et le stage est terminé. C’est aussi simple que cela. 

			 

			« … non, ce n’est pas simple, c’est débile, carrément débile », se répétait Justine, sans dévier le canon de son FR-F2 des fidèles qui commençaient à sortir de la mosquée. « …y’a un piège, y’a un truc, mais quoi ? L’obéissance aveugle… pff… ça ne peut pas suffire… la Boîte n’a pas besoin de golgoths lobotomisés aux ordres… le terrain doit être intelligent… or tu as bien vu ce que t’as vu, non ? Les cinq munitions de ton chargeur ont l’air identiques à celles que tu as tirées ce matin… alors ? Tu fais quoi ? Tu fais ta maligne, tu ne tires pas et tu te fais bouler ? Ou tu tires sans réfléchir, tu engages la Boîte dans un carnage et tu te fais bouler aussi par manque de jugeote ? Ou tu tires, ça fait pschitt et tu es qualifiée… car après-tout, t’as jamais vu de cartouches à blanc, cocotte… ptet qu’il faudrait que t’arrêtes de réfléchir, et que tu commences à vraiment faire confiance, non ? »

			Sur le parvis, la foule grossissait. La prière du vendredi même dans sa version du soir, était la plus suivie de toute la semaine. « Ton chauffeur me signale la cible à un mètre de la porte, lâcha soudain Coach dans l’écouteur.

			– En visuel, confirma Justine, dont le cœur se mit à cogner plus fort. »

			Elle allait maintenant devoir se décider car sa position ne lui laissait qu’un rayon de trente mètres autour de la porte pour tirer, et l’homme semblait pressé de quitter la mosquée. Mais elle hésitait encore. 

			« Dès que tu l’as cadré, tu tires », ordonna Coach. Mais non, elle ne le ferait pas. Les cartouches étaient de vraies cartouches. Il y aurait des morts. Un gros foutoir. Elle s’en voudrait toute sa vie. « Tire, Cassy, qu’est-ce que t’attends ? » L’homme et ce qui ressemblait à ses gardes du corps étaient déjà au tiers du périmètre, et Coach virait furax, mais non, non, non, elle n’était pas une Golgoth, la preuve, les larmes lui venaient et commençaient à brouiller sa vue. « Tire nom de dieu de bordel de merde, tire ! » Coach beuglait, mais nada, car tuer ne faisait pas partie des missions d’un O.T. Elle l’avait lu, ou entendu, elle ne savait plus où, mais niet, c’était ça le piège, oui, c’était ça, elle venait de le comprendre, ou voulait se convaincre qu’elle avait compris quelque chose à tout ce bazar, mais surtout elle pleurait sans toutefois lâcher sa cible qui se trouvait maintenant au dernier tiers du périmètre qui bornait son avenir. Coach intervint une dernière fois, la voix changée. « T’es trop conne Cassy. Dans une seconde il va t’échapper et tu vas tout perdre, tout ! » À quoi jouait-elle ? MatKo avait raison. Elle devait arrêter de réfléchir et pour la première fois faire taire ses prétentions à tout connaître alors qu’elle était là pour apprendre et notamment apprendre à obéir. Elle débraya ses neurones et sans le vouloir, elle le fit : lorsqu’il lui sembla que son objectif cadrait avec les repères du réticule, elle retint sa respiration et son doigt actionna la détente.

			La gerbe de sang qui jaillit du corps de l’homme qui marchait derrière sa cible confirmèrent que les cartouches n’étaient pas à blanc, qu’elle pouvait encore améliorer sa précision au tir, et que l’écorce des arbres résistait mieux aux projectiles de 7.62 que les fragiles chairs humaines. Justine avait eu raison de penser qu’il y avait eu un piège dans cette dernière épreuve, mais elle n’en devinait pas encore l’étendue. 

			Alors que le parvis de la mosquée se transformait en une fourmilière que l’on aurait frappée d’un violent coup de pied, la jeune femme ne savait plus que dire ni que faire. Même une bonne crise d’angoisse ne semblait plus possible.

			« Coach ? Coach ? » Celui par qui tout était arrivé se faisait désirer. 

			Lorsqu’enfin il consentit à sortir de son mutisme, ce fut pour plonger Justine dans une sidération d’une profondeur infinie. « Cassy ?

			– Oui Coach ?

			– T’es qu’une conasse à Papa. Je t’ai baisée. Bien fait pour ta gueule. Tu peux crever maintenant ! Crève, putain, crève. »
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			Ce samedi matin était froid et sec. Un temps idéal pour prendre l’air avec Dogou, avait pensé Potrel, jusqu’à ce que Dan Béliveau de l’agence Croll lui transmette les coordonnées d’un certain Selim Kazem, un réfugié irakien qui avait bien connu Al-Kouri. Le flic n’avait pas résisté à la tentation de l’appeler sur le champ. « … si j’ai bien compris, vous voulez savoir ce qu’il y a dans la tête d’Al-Kouri ? avait répondu son interlocuteur l’air embarrassé. Attendez-vous à être déconcerté. Passez me voir. Je ne vous dirai rien au téléphone. »

			Kazem connaissait Al-Kouri depuis 1986. Cette année-là, le numéro 2 du parti avait exigé que l’université de Bagdad lui envoie un étudiant en lettres pour en faire son biographe officiel. Le parti Baas était alors au zénith de son pouvoir et ses dirigeants au sommet de leur despotisme. Sachant parfaitement qu’en cas de refus on le fusillerait, le jeune Kazem que le sort avait désigné, avait accepté sans hésiter, mais à contrecœur. Cinq ans plus tard, terrorisé par ce qu’il avait découvert dans l’ombre du Diable Roux, il négocia un asile politique avec la Suisse puis se déplaça à Paris après 2004 où il lança une revue littéraire et jamais ne termina la biographie du tyran.

			Tasse de thé à la cardamome en main, Potrel était maintenant assis dans le salon du petit appartement de la rue Cuoq où vivait l’Irakien. Dans la pénombre, les livres qui tapissaient ses murs ressemblaient à des sacs de sable posés pour une fortification, et ses volets fermés, à un blindage. Après toutes ces années, Kazem se sentait encore sous surveillance. Assiégé. Menacé. « Al-Kouri était un psychotique commença-t-il d’un ton grave. Dans l’Irak de Saddam, tout était chaotique, exubérant, et cruel. Chaque leader y allait de sa perversité, mais Al-Kouri les surclassait tous. Pendant des années il a été le génie le plus sulfureux de ce régime abject, mais contrairement aux autres, il ne tuait pas pour le pouvoir ou par haine d’un groupe adverse ou encore par sadisme, non, ce que visait Al-Kouri était plus étrange. Son délire c’était d’atteindre l’immortalité ! Et je ne parle pas d’une postérité quelconque, mais de la vie éternelle… 

			–	Rien que cela !

			–	Le massacre de Halabja en mars 1988 m’a permis de le comprendre. Nos troupes venaient de bombarder les Kurdes de cette localité du nord Irak à l’arme chimique. Le lendemain, Al– Kouri s’y rendit et je l’accompagnai. Equipés de protections, on a quadrillé la ville où selon ses ordres, tout avait été laissé intact. Des milliers de cadavres de tous âges, des femmes, des enfants, couverts de sang et de gravats, et dont les corps portaient les symptômes d’un gazage mortel emplissaient les rues, les écoles, et les maisons. Je n’avais rien vu d’aussi effroyable. Al-Kouri inspecta ces ruines d’un air triste, et je compris le sens de son regard quelques heures plus tard lorsque rentrés à Bagdad, je fus réveillé par des cris qui provenaient de sa chambre. Je sortis. Les couloirs du palais resonnaient de ses lamentations. En ouvrant sa porte je le vis à genoux, les yeux clos à la manière d’un somnambule, qui suppliait des êtres invisibles. Il semblait négocier.

			–	Négocier ? 

			–	AL-Kouri était malade d’une schizophrénie paranoïde rare. J’ai mis des années à comprendre que sous ses dehors d’homme de notre temps, il vivait dans un monde hybride où notre modernité et le temps des mythes, étaient aussi réels à ses yeux l’un que l’autre. Dans cet univers mêlé qu’il était le seul à comprendre et à habiter, il s’adressait aux dieux comme l’un des leurs, ou presque, car il restait conscient de sa condition humaine. C’est pourquoi durant toute sa vie il a tenté de leur arracher ce qui lui manquait : l’immortalité. Ses crimes abominables ne s’expliquent que comme cela.

			–	Vous m’avez perdu, l’interrompit Potrel. Quel était le lien entre ses crimes et son délire d’immortalité ?

			–	Je vous avais prévenu, c’est très déroutant, admit Kazem. Connaissez-vous l’histoire du déluge ?

			–	Bien sûr : Noé, l’arche, les animaux… tout ça.

			–	Mille ans avant la Bible, les Sumériens ont raconté une histoire semblable dans les épopées d’Atrahasis et de Gilgamesh, les textes les plus anciens de l’humanité. Ces récits nous disent que le phénomène a été d’une violence telle que les dieux eux-mêmes rampaient comme des chiens devant la fureur des éléments qu’ils avaient déchaînés et qu’ils se promirent de ne plus jamais déclencher. Or ce qui les avait forcés à agir n’était autre que le bruit insupportable de nos crimes, celui de nos guerres, de nos massacres. Excédés par nos conflits de mortels qui ruinaient leur félicité, les dieux avaient voulu en finir avec la race des hommes « qui avaient rempli la terre de violence », dit la Genèse. 

			–	Je crois que j’anticipe la suite…

			–	Toute sa vie, Al-Kouri a tué pour se hausser dans l’antique hiérarchie des êtres. À ses yeux, plus horribles étaient ses crimes, plus grandes étaient ses chances d’être entendu des dieux qu’il cherchait à irriter. Il a fait de sa violence une monnaie d’échange pour décrocher l’immortalité que d’autres avaient obtenue avant lui, tels Uta Napishiti et Atrahasis, deux héros antédiluviens. Le marché était simple : la fin de ses crimes contre la vie éternelle et la paix des dieux.

			–	Ça paraît insensé… vous pensez qu’il y croyait vraiment ?

			–	Al-Kouri voyait les dieux comme je vous vois. Ses lamentations après Halabja étaient sincères mais il ne pleurait pas sur le sort des victimes. Avec ce crime abject, il était convaincu d’avoir atteint un sommet dans la barbarie mais à son grand dam les dieux ne répondaient pas. Il poursuivit la campagne de génocide six mois de plus, mais les cent quatre-vingt mille morts qui en découlèrent ne changèrent rien. Pas plus que les massacres qui suivirent sous Daesh. Jamais les dieux ne cédèrent. 

			–	Y’a pas plus sourd qu’une personne qui n’existe pas, remarqua Potrel. 

			–	Vous avez raison, et je ne crois pas non plus aux dieux comme Al-Kouri y croyait. Le miracle qu’il attendait d’eux ne pouvait pas advenir. Pour autant, je reste persuadé que notre inconscient se souvient de cette période où l’humanité contemplait directement les puissances créatrices. Les dieux qui les incarnent rayonnent encore en nous à travers les mythes. Les récits que nous ont laissés les anciens opèrent encore dans nos vies. 

			–	Si vous le dîtes… mais je ne comprends toujours pas : qu’est-ce qui poussait Al-Kouri à vouloir devenir immortel ?

			–	Il y avait bien sûr sa mégalomanie maladive, mais aussi une volonté très humaine de combattre l’absurdité de notre existence qui réside dans sa finitude. D’une certaine manière, la folie d’Al-Kouri a combattu la damnation qui nous lie. C’était un révolté à la façon de Camus.

			–	Oui, mais c’est surtout un beau salaud, non ?

			–	Al-Kouri est un grand criminel, il n’y a aucun doute là-dessus, mais j’ai toujours pensé que son délire avait ouvert une porte sur le temps et les profondeurs de la conscience humaine. »

			Potrel peinait à suivre les raisonnements de Kazem. Peut-être l’aurait-il mieux compris s’il avait été plus attentif durant ses cours de littérature à la fac. 

			« J’aurai une dernière question, reprit-il. Quel rapport entretenait-il avec les enfants ?

			–	C’est resté une énigme, même pour moi.

			–	Mais encore ? 

			–	Chaque mois il faisait venir au palais des garçonnets qui devaient avoir entre trois et sept ans, répondit Kazem. Je n’ai jamais su pour quelle raison. Al-Kouri disait simplement qu’il voulait contempler leur jeunesse et leur vitalité.

			–	C’était sexuel ?

			–	Je ne sais pas.

			–	C’est ce qui lui vaut son surnom de Gilgamesh ?

			–	En partie, car ce souverain est en effet connu pour avoir kidnapper les enfants de son royaume, mais Al-Kouri doit avant tout ce surnom à son aptitude à réapparaitre vivant quand on le croit mort. »

			Potrel ironisa. « Serait-il devenu immortel sans que vous le sachiez ? 

			–	Au contraire, je suis persuadé qu’il est mort dès la fin du Califat. 

			–	Pourquoi ?

			–	Parce que s’il était encore vivant il n’aurait pas renoncé à sa folie et aurait commis d’autres désastres. 

			– Peut-être est-ce encore à venir ? se hasarda le flic.

			– Que chacun prie son dieu qu’il n’en soit rien, conclut l’Irakien. »

			Potrel inspecta le fond de sa tasse, puis son interlocuteur qu’il trouva soudain inquiétant. « Oui, puisse les dieux qu’il n’en soit rien », répéta-t-il pour lui-même à voix basse. 

			 ***

			13 h 00. La neige tombée pendant la nuit recouvrait toujours les toits et les trottoirs de Sarajevo, lorsque Justine décida de quitter sa planque, une cave d’immeuble découverte la veille lors de sa fuite dans un état second. Ça ne l’avancerait pas de mourir ici de froid, de faim, ou de chagrin, même si pour vivre, il faut un but, et Justine, précisément, avait perdu les siens. Après son tir elle était restée immobile de longues minutes, sidérée par son crime qui signait son propre effondrement.

			La nuit dans cette cave lui avait permis d’accepter que ce stage n’avait été qu’une illusion. Ses soupçons de hacking étaient malheureusement fondés. Depuis sa rencontre avec les SDF sur la place de la République, on l’avait manipulée jusqu’à ce meurtre. Jamais elle ne serait Officier Traitant, jamais plus elle ne bosserait pour la DGSE, même en tant qu’analyste. Ses efforts n’avaient servi qu’à satisfaire un détraqué. Qui était-il ? Qu’avait-elle fait pour devenir sa cible ? Elle n’avait aucune réponse à ces questions. Pas plus qu’elle ne savait si son calvaire était terminé. Sa priorité était maintenant de rejoindre son ambassade au plus vite, de tout expliquer et de rassurer sa mère qui devait être morte de peur depuis une semaine. Et son père, s’il lui arrivait de se faire du souci pour elle. 

			Justine poussa la porte qui donnait sur le hall de l’immeuble. Le quartier semblait calme. À vol d’oiseau, l’ambassade se trouvait à moins d’un kilomètre. Dans quinze minutes elle y serait.

			Mais tout à coup elle s’arrêta. Le Transporter bleu l’attendait devant le bâtiment, porte arrière ouverte. 

			Ce fourgon lui rappelait tant de choses affreuses, et elle se sentait si vide, si déprimée, qu’elle aurait dû fuir. Mais au lieu de cela, l’esprit noyé dans un brouillard opaque, elle se rapprocha du véhicule dont le moteur se remit en marche. En passant devant la porte arrière, elle la claqua violemment et poursuivit jusqu’au poste de conduite. Maintenant qu’elle n’avait plus rien à perdre, elle voulait savoir, voir enfin ce damné chauffeur, et peut-être mourir après, mais voir, et savoir. 

			Ce qu’elle découvrit la cloua. « Toi ? fit-elle simplement. Toi ?

			– Oui, moi. Allez, monte. Le stage n’est pas encore foiré. Je vais tout t’expliquer. C’est une longue histoire. Mais vas-y, monte. »
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			Rayan abandonna son occupation et sans plus tarder se dirigea vers la galerie où un appel général venait de convoquer tous les membres de sa katiba.

			Dans un mois, Rayan aurait huit ans mais la vérité sur sa courte existence à jamais lui échapperait. Depuis qu’il vivait sur cette ancienne base aérienne, ses grands frères avaient réécrit sa vie et décapé sa mémoire de tout ce qui le rattachait à son passé. Il ignorait qu’il était né à Bruxelles et que ses grands-parents étaient chrétiens. Pendant des années il s’était appelé Kevin mais il ne s’en souvenait plus. Il ne saurait jamais qu’étant bébé il avait fait ses premiers pas dans la cuisine d’un appartement d’Alep situé près de l’hôpital ophtalmologique de la ville. Il n’apprendrait jamais que dans cet hôpital son père avait torturé des prisonniers de l’Etat Islamique, après que lui et sa mère se fussent installés en Syrie pour échapper à la justice belge. On avait raboté son passé, écrasé ses souvenirs, et injecté à la place le poison de la violence et quantité de mensonges : des hommes impies avaient fait souffrir son père avant de le tuer, des infidèles l’avaient séparé de sa mère qui se languissait de lui, des mécréants affamaient des millions d’enfants musulmans, ils les violaient, les tuaient et priaient Al-Shaitan sur leurs tombes…

			À coup d’imprécations, de menaces, ou de cajoleries calculées, on avait créé en lui une attirance pour les ruines et la mort et une haine féroce pour le monde du dehors. On avait aiguisé en lui le glaive qui un jour pourfendrait l’Occident.

			Après avoir traversé en courant le dédale de la base souterraine creusée dans la roche pendant la guerre froide, Rayan atteignit enfin la grande galerie. Les voix de toute la katiba y résonnaient. Il retrouva les siens et prit place à l’endroit qui lui avait été assigné, tête haute et pieds plantés dans le sol à la manière d’un vrai soldat. Parmi les grands frères qui les encadraient et se préparaient à les haranguer, il fut heureux de reconnaître Abu Mounir. Cela faisait des mois qu’il ne l’avait plus vu. Rayan admirait sa force et sa bravoure. Il ressemblait aux héros aux longs cheveux noirs ondulés qui illustraient ses bandes dessinées de propagande. 

			Puis il observa ses frères. Combien étaient-ils ? Cinquante ? Cent ? « Une armée de Lionceaux invincibles aussi nombreux que les noms d’Allah », se prit à rêver Rayan. Il se sentait fort. Il était fier d’eux. Son cerveau récuré de tous ses souvenirs se réjouissait du drame qui les attendait.

			Aucun de ces soldats n’avait plus de dix ans et tous rêvaient déjà de mourir.

			***

			Après avoir pris congé de Selim Kazem, Potrel décida de déambuler au soleil avec Dogou dans un parc proche de la rue Cuoq. De temps en temps il lançait devant lui une balle que le dogue malgré ses courtes pattes et son allure grassouillette, s’empressait de ramener engluée de bave.

			Les propos de l’Irakien avaient laissé le flic songeur. La capacité d’un seul homme à influencer le destin de centaines de milliers d’autres humains le fascinait. À croire, comme l’avait dit Kazem, que la puissance créatrice des mythes était encore à l’œuvre à travers certains êtres, fussent-ils schizophrènes. Al-Kouri figurait dans le radar de son enquête mais il ne devait pas s’y tromper. Ce dernier n’était pas sa cible principale mais seulement la cible de sa cible à lui, Virginie Dencq. D’après Yussuf qui avait vu sa psy, il n’y avait plus aucun doute à avoir sur la solidité du mobile de cette femme concernant l’assassinat des trois Nabila, ni sur sa capacité à exécuter de ses mains sa vengeance. Restait à la retrouver. Pour cela, Maxime était parti à la Rochelle pour le week-end, trop heureux de l’aubaine. Le séjour de la suspecte était maintenant ancien, mais peut-être qu’en fouinant autour du restaurant où elle avait appelé, il retrouverait sa trace ou des indices permettant de mettre un visage sur la personne qui l’y avait accompagnée. Concernant le voisinage de l’adresse supposée de Dencq, Potrel avait d’abord été refroidi par ce qu’il avait entendu mais il s’était dit qu’on était à Paris. Or qui se souciait de ses voisins à Paris ? Puis il avait creusé cette histoire d’accident dans la rue proche et ce qu’il avait découvert avait confirmé son intuition : il était sur la bonne piste. L’homme qui s’était fait écraser sous les roues de la Golf faisait en effet partie des effectifs du 13e RDP. « Ils sont sur le coup », avait annoncé Gonzac de Bordeaux. Or si les gars du 13e se trouvaient là, c’est que l’adresse était bonne. Pas de doute, lui et les militaires bossaient sur la même affaire et ces derniers étaient passés à deux doigts de lui griller la politesse, mais de toute évidence ils avaient raté leur coup. Le flic fut tenté d’appeler le colonel Martier mais il s’abstint, jugeant qu’il valait mieux ne pas dévoiler trop vite qu’il savait que ses hommes étaient en chasse.

			Pour la énième fois, Potrel lança la balle et Dogou la ramena à ses pieds. Le flic se demanda qui cherchait à divertir qui dans ce jeu. Depuis plusieurs jours son enquête était enfin sortie de l’ornière et avec un peu de chance il pourrait bientôt envoyer Ménétrier se faire voir mais ça ne suffisait pas à remplir son existence. Yussuf avait eu raison. 

			Alors qu’il marchait au soleil, son chien s’époumonant pour lui, le flic eut le sentiment d’un grand vide dans sa vie.

			20 h 00. Une nouvelle soirée Netflix avec Dogou se préparait lorsque Potrel reçut un appel. C’était Miryam, la femme de Yussuf. Ce dernier allait passer la nuit à l’hôpital et ne pourrait pas venir travailler le lendemain. « Rien de grave, je t’assure ». Mais le flic flaira un loup. Il renonça à sa soirée streaming qui ne l’aiderait pas à résoudre ses problèmes existentiels puis enfila son blouson et embarqua Dogou pour une balade au clair de lune. Quarante-cinq minutes plus tard, à l’issue d’un forcing assumé auprès des infirmières de garde, il gagna la chambre de son adjoint où Miryam se tenait depuis des heures. « Qu’est-ce que tu fais là ? » s’exclama Yussuf qui semblait gêné par l’apparition de son chef. Son visage bourgeonnait d’hématomes et chaque mouvement le faisait grimacer. « Tu ne m’avais pas dit que tu avais repris la boxe, plaisanta le capitaine.

			– J’y suis allé un peu fort pour une reprise, admit Yussuf en tentant de sourire malgré sa lèvre fendue.

			– Et si tu me racontais ça ? »

			Yussuf était tombé dans un guet-apens. Alors qu’il suivait son neveu Ilyan dans une cité qu’il connaissait mal, il le perdit des yeux un bref instant avant de le retrouver étendu au sol, inconscient. Au même moment, une douzaine d’adolescents lui étaient tombés dessus en braillant « c’est lui, c’est ce batard, il va payer », et avaient commencé à le frapper. Bien qu’il eût boxé en poids lourds avec un certain succès durant de longues années, Yussuf ne parvint pas à maitriser ce blitz. Une minute plus tard, la nuée s’était déjà envolée. « Comment va Ilyan ? s’enquit Potrel.

			– Toujours dans le coma répondit son adjoint. Je suis inquiet.

			– Merde, ça craint… et ça veut dire quoi « je suivais mon neveu » ? 

			– Ça veut dire ce que ça veut dire. Je le suivais quoi…

			– Pourquoi tu faisais ça ?

			– …

			– Yussuf soupçonne Ilyan de se radicaliser, intervint Miryam en jetant un regard réprobateur à son mari.

			– On avait dit qu’on ne le dirait pas ! s’emporta l’intéressé.

			– Je n’ai jamais été d’accord avec ça. Ce n’est pas en esquivant les problèmes qu’on les résout.

			– Je n’esquive rien. La preuve, depuis des jours je m’intéresse à tout ce qu’il fait. Même qu’aujourd’hui je m’en suis pris plein la gueule à cause de lui. »

			Potrel venait enfin de comprendre pourquoi Yussuf fréquentait les mosquées salafistes ces dernières semaines. « Ilyan a des problèmes à l’école ? Sa famille est dans le besoin ? demanda-t-il.

			– Tu parles, il a tout ce qu’il lui faut. Ma sœur est médecin et mon beau-frère, dirige une société de services informatiques. Tous deux pratiquent la religion en mode cool, si tu vois ce que je veux dire. Quant à ses résultats scolaires, il a les félicitations à chaque conseil de classe.

			– Alors ? Pourquoi il se radicaliserait ?

			– Il a seize ans. Il se cherche, c’est tout, répondit Miryam. C’est le genre de choses qu’on fait à son âge. »

			Potrel se fit la réflexion qu’il n’y avait pas d’âge pour questionner sa raison d’être sur terre. « Qu’est-ce qui te fait penser qu’il se radicalise ?

			– Il ne voit plus des choses comme avant, répondit Yussuf. Tout est devenu haram à ses yeux.

			– Tu lui as parlé ?

			– Pas moyen. Moi aussi je suis haram, on dirait. 

			– On est des flics, c’est normal.

			– Tu n’y es pas, Chef. Je suis son oncle. Ce n’est pas normal. Et puis chaque mercredi soir il va à la mosquée du Réveil…

			– Ok je vois… comment tu expliques ton tabassage ?

			– Je crois que ces gamins ont cru que c’était moi qui avais frappé Ilyan, et ils ont voulu me punir.

			– Mais qui l’aurait frappé, lui ?

			– Aucune idée. C’est incompréhensible. » 

			Deux noms brûlaient les lèvres de Potrel : Ménétrier et Duvalle. Mais non. Ils avaient beau être de vrais imbéciles, il les voyait mal se mouiller dans un truc aussi minable qui ne rimait à rien et leur retomberait sur le dos. « On verra ce que dit l’enquête. Toi tu te reposes. C’est maintenant ta priorité. En attendant on tiendra la boutique avec Maxime. 

			– Merci Chef. »

			Potrel prit rapidement congé, l’esprit en ébullition. 

			Ménétrier et Duvalle. Duvalle et Ménétrier. 

			S’ils avaient trempé dans cette embrouille, lui et ses potes le leur feraient payer cher. Très cher. 
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			Le bleu à l’infini devant elle, Justine avait le sentiment de revenir des limbes. Juchée sur le balcon de sa chambre comme sur un promontoire, et pelotonnée dans sa couette comme dans un châle des Balkans, elle tentait de discerner la ligne de fracture entre deux univers, l’endroit précis où l’Adriatique et le ciel se rencontrent. Au pied de son hôtel, de petites vagues faisaient tinter des galets froids à intervalles réguliers. Elle frissonna et décida de rentrer. 

			Dans sa chambre, une odeur de lutte animale saturait l’air. Dans son lit, de longs cheveux bruns ensauvagés zébraient les draps blancs. Elle s’allongea près de la créature qui y dormait, repositionna sa couette et colla son corps nu contre le sien. 

			Samantha. 

			Son chauffeur n’était autre que Samantha, la grande brune sportive qui l’avait séduite au Colette. 

			La veille, à Sarajevo, Justine avait finalement accepté de prendre place à ses côtés dans le Transporter. Puis Samantha avait tout expliqué.

			Coach s’appelait Julien Fossy. C’était un officier de la DGSE que le père de Justine avait sanctionné des mois auparavant. En découvrant que sa fille allait passer des épreuves de qualification pour le service des clandestins, il s’était débrouillé pour devenir son référent. La suite, Justine la connaissait aussi bien qu’elle. Jour après jour, Fossy pris à son propre jeu s’était écarté du protocole et avait réussi à embobiner l’équipe de surveillance jusqu’à cet incroyable assassinat. La Boîte était encore sous le choc. Ce qui venait de se dérouler constituerait un tournant. Les procédures de contrôle allaient être entièrement revues, les accréditations réinitialisées, et des têtes allaient tomber. À commencer par Fossy, mais Samantha ne tarderait pas à le suivre. « Et moi ? Ma qualification ? » avait demandé Justine. Samantha avait souri. « Tu es vraiment persévérante, Cassy. Rassure-toi, une commission spéciale va statuer sur ton compte. Personne ne souhaite que tu pâtisses doublement de cet enfoiré. D’autant que tu t’es super bien comportée.

			– Je voulais vraiment ce job. Sais-tu sur qui je devais tirer ?

			– Non, mais Fossy le dira peut-être.

			– C’était vraiment la maison de mon père ?

			– Affirmatif. Et la voiture que tu as brûlée, celle de sa nouvelle femme. »

			Justine était atterrée. « Je ne me pardonnerai jamais d’avoir tué un homme, avoua-t-elle, accablée.

			– Je sais, je suis désolée Cassy, avait compati Samantha. Ce salaud nous a tous trompés. Je vais te reconduire en France le plus vite possible… mais avant cela, viens... viens dans mes bras. »

			Il ne devait s’agir que d’un hug de consolation, mais ce geste doucement réveilla le désir de leurs caresses interrompues au Colette quelques jours plus tôt. Samantha avait-elle agi alors par pur professionnalisme ? Impossible, Justine le sentait au plus profond d’elle-même, et leur hug à la limite de l’étreinte sensuelle qui se prolongeait plus longtemps que nécessaire était en train de le confirmer.

			La suite du trajet ne fut plus qu’une accélération vers la fusion de leurs corps que toutes deux désiraient. Justine pour y consumer ses scrupules, justifiés mais inutiles depuis que le mal était fait, Samantha pour y assouvir le désir sexuel qu’elle avait de la jeune femme depuis leur rencontre au Colette.

			Le fourgon prit d’abord au plus court en direction de Paris, mais arrivées en périphérie de Zagreb, Samantha bifurqua vers la Croatie. Elle connaissait « un endroit magique » près de Rovinj, sur la côte, où elle proposait de s’arrêter avant de repartir le lendemain. 

			En y arrivant, elles furent frappées par la douceur de l’air et prirent une chambre à l’hôtel Euphemia aux plafonds luxueux et au style art déco. Alors que Justine s’éternisait sous la douche, Samantha passa sa tête par la porte de la salle de bain. « Je peux ? » Sans attendre de réponse, elle entra et observa longuement la jeune femme au travers de la vitre, puis se dévêtit à son tour. Du regard, Justine l’encouragea à la rejoindre sous la douche où elles laissèrent leurs corps se découvrir. Conscientes que ce moment resterait unique dans leur histoire, elles prolongèrent leurs caresses le plus longtemps possible avant de déclencher le grand festin. Depuis des heures, elles étaient dévorées d’envie l’une pour l’autre, et allaient passer la nuit à se le prouver encore et encore jusqu’à l’épuisement. 

			À l’aube, dix minutes après s’être recouchée, Justine rouvrit les yeux, incapable de retrouver le sommeil. Trop de choses l’animaient. La jeune femme contempla le corps de sa maitresse qui dépassait ici et là des draps puis lentement se releva et tira le fil du téléphone jusqu’à la salle de bain pour s’isoler et appeler sa mère. « Justine ?

			– Maman !

			– C’est toi, ma fille ? Oh mon Dieu… tu es vivante ! » La mère de Justine éclata en sanglots. Quel-ques secondes s’écoulèrent puis Justine reprit. « …tout va bien. Je rentre ».

			– Oh ma chérie, j’ai eu si peur… depuis une semaine je ne dors plus.

			– Mais tu sais bien que j’étais en stage pour la DGSE.

			– Je sais que tu devais t’y rendre, mais quand j’ai appris… oh mon dieu… où es-tu maintenant ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			– J’ai terminé le stage, on ne t’a pas dit ? Je crois que je vais être reçue ! Il n’y a que cela qui compte… oublions ce Fossy de merde. Je serai bientôt à Paris.

			– Non, mon bébé, non… je ne crois pas.

			– Quoi ?

			– Justine, ma chérie, poursuivit sa mère d’un ton plus posé. Ecoute-moi. Il n’y a pas eu de stage. 

			– Quoi ? 

			– Le Directeur Général lui-même m’a appelée. 

			– Oui ? Et alors ?

			– Il m’a dit que tu ne t’étais jamais présentée et qu’ils te cherchaient ! 

			– Mais pourquoi ?

			– Parce que personne n’a de nouvelles de toi depuis une semaine, ma chérie… depuis une semaine tu es portée disparue ! Tu m’entends ? »

			Justine accusa le choc. Une nouvelle fois un voile de certitudes se déchirait devant ses yeux. « Je ne comprends pas maman... tu dois te tromper… » Sa voix vacillait. « Personne ne t’a parlé d’une certaine Samantha ? Ou de Julien Fossy ?

			– Personne, non ! C’est qui ? 

			– J’ai passé une semaine avec eux…

			–	Je crains qu’ils ne travaillent pas pour la DGSE… oh mon Dieu. Qu’ont-ils fait de toi ? Où es-tu maintenant ?

			– En Bosnie... enfin non, en Croatie plutôt.

			– Mais qu’est-ce que tu fais si loin ? Il doit faire froid. Tu as de quoi te couvrir ?

			– Ce n’est pas le problème, maman.

			– Comm… »

			La jeune femme n’eut pas le temps d’en dire plus. Ligne coupée. Samantha venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte de la salle de bain et la dévisageait froidement. Justine lui rendit son regard au centuple. Enfin tout était clair. Si le DG de la Boîte en personne avait appelé sa mère pour lui dire que sa fille n’avait pas fait de stage, c’est qu’elle n’avait pas fait de stage, et donc, qu’il n’y avait pas d’équipe de surveillance, que Fossy n’existait pas, qu’il n’y avait pas de commission statuant sur son cas, et que celle avec qui elle venait de s’envoyer en l’air lui avait menti de bout en bout. Justine en vint à cette conclusion effarante que Samantha était seule à la manœuvre depuis le début. Elle était le détraqué qui depuis l’origine se cachait derrière le micro du Coach et l’avait manipulée jusqu’au meurtre. 

			D’un bond Justine se jeta sur elle et se mit à la frapper. « Salope, salope, martela-t-elle. Tu t’es bien foutue de moi. Qui es-tu ? Que veux-tu ?

			– Espèce de petite conne, lui rétorqua Samantha en lui rendant les claques qu’elle venait de recevoir. Espèce de connasse, je ne vais pas te laisser tout foutre en l’air. »

			Justine avait sa colère pour carburant et Samantha des années de terrain et de combat au corps à corps qui très vite lui permirent de maîtriser la jeune femme et de lui faire respirer la poussière. « Maintenant tu vas m’écouter, parce qu’on n’a plus de temps à perdre. Il faut qu’on foute le camp d’ici. Vite. »

			Dans la voix de Samantha, Justine venait de retrouver les intonations cassantes et autoritaires de Coach. Tout y était, sauf le timbre masculin. Cette manipulatrice avait dû utiliser un filtre numérique intégré au transceiver pour se faire passer pour un mec. « Pas question, je reste ici, décréta-t-elle.

			–	Ce n’est pas une option. Tu te souviens des mecs en bleu, rue de Croisy ? »

			Jamais Justine n’oublierait le regard de son poursuivant à Paris au moment où sa manche avait cédé, puis la charpie qu’était devenue son corps dans l’instant qui avait suivi. « Eh bien ?

			–	Je les connais. Ils en ont après moi. Une longue histoire et…

			–	Encore des conneries ?

			–	Ecoute-moi ! C’est sérieux. Ça remonte à la Syrie. Maintenant que tu viens d’appeler ta mère, ils savent qu’on est dans cet hôtel. Dans quelques heures ils vont débarquer, et là, crois-moi, on aura intérêt d’être loin d’ici. 

			– Je m’en fous. Ça ne me concerne pas ! C’est TA merde. TA merde ! Voilà ce que l’on récolte à se foutre de la gueule des gens.

			– C’est NOTRE merde maintenant, à cause du type que t’as essayé de buter à Sarajevo.

			– Pourquoi ? C’était qui ?

			– Je te dirai plus tard, on n’a plus le temps.

			– Mais je n’ai rien voulu de tout cela, moi ! 

			– Je sais. Mais tu n’auras pas le temps de leur expliquer. Depuis une semaine on n’arrête pas de faire des conneries ensemble. Alors s’ils matent les vidéos de la réception de l’hôtel où l’on s’est galochées hier, ils comprendront qu’on baise ensemble et qu’on est dans le même camp. Et puis n’oublie pas qu’on a bousillé l’un des leurs, rue de Croisy. Alors crois-moi, tu n’as plus le choix. Que tu le veuilles ou non, on forme une équipe. À la vie, à la mort. 

			– Une équipe ? Dans tes rêves !

			– Maintenant t’as deux options : soit tu remontes bien sagement t’installer à l’avant du Transporter, soit tu descends d’ici avec un flingue entre les reins, et tu fais des bornes ligotée à l’arrière du fourgon.

			– Tu fais chier !

			– Alors ? »

			Justine avait déjà fait son choix. 
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			Au téléphone, l’ex-consul de France à Erbil devenu membre de la Direction de la Stratégie de la DGSE depuis sa mutation à Paris, n’avait pas été très coopératif. Virginie Dencq ? Bien sûr qu’il s’en souvenait. « C’est une de ces histoires merdiques qui vous bouffent un temps fou et peuvent bousiller votre carrière. Tout ça pour une anar à moitié folle qui coûte chaque mois en médocs ce qu’elle ne gagnera jamais de toute sa vie. Je n’y suis pour rien. Ce sont les autorités irakiennes qui n’ont pas fait leur job, c’est tout. » Il ajouta qu’il aimerait qu’on lui foute enfin la paix avec cette histoire. 

			Potrel n’insista pas mais nota au passage que le concours d’entrée au Quai d’Orsay avait dû revoir à la baisse ses exigences en termes de civilités.

			Il croyait la page tournée, lorsqu’en début d’après-midi il reçut les résultats du labo sur les relevés dans l’appartement de Virginie Dencq. Sans surprise cette dernière y avait laissé de nombreuses empreintes, ainsi qu’une autre personne que l’on n’avait pas encore identifiée, mais Potrel aurait parié pour un type du 13ème RDP. 

			Une troisième série d’empreintes totalement inattendue était également présente. Celles d’une certaine Justine Boidet, fille de l’ex-consul à Erbil qu’il avait appelé le matin même ! Deux ans plus tôt, ses empreintes avaient été signalisées au fichier à l’occasion d’une garde à vue dans le cadre d’une manifestation de gilets jaunes. Les liens entre les protagonistes se resserraient enfin, se réjouit le flic. Une rapide recherche permit de retrouver le numéro de téléphone de la mère de la jeune femme, sans doute une prise de contact utile avant de rappeler l’ex-consul dont elle était divorcée. « Marie Gramye ?

			– Moi-même.

			– Capitaine Potrel, police judiciaire. Vous êtes la maman de Justine Boidet ?

			– Absolument. Vous l’avez retrouvée ? Je ne pensais pas que la police…

			– Votre fille a disparu ?

			– Depuis une semaine on était sans nouvelles d’elle. Jusqu’à ce matin où elle m’a appelée. C’est vous qui prenez le relais ?

			– Relais de qui ?

			– De la DGSE. Ils la recherchent depuis lundi où elle devait démarrer un stage de qualification pour devenir Officier Traitant.

			– Euh… oui, c’est cela, on leur donne un coup de main. D’où vous-a-t-elle appelée ?

			– De Croatie. Mais elle a évoqué la Bosnie également. 

			– Bosnie ? Hum… vous avez un numéro de téléphone ? »

			Marie Gramye consulta son journal d’appels et communiqua à Potrel les coordonnées de l’hôtel d’où Justine l’avait contactée quelques heures plus tôt. « Croyez-vous qu’on ait pu l’enlever ? demanda le flic.

			– Non. Je n’en ai pas l’impression. Elle était très nerveuse et on l’a visiblement manipulée, mais elle ne semblait pas menacée. Elle a même tout fait pour me rassurer. Elle m’a parlé d’une certaine Samantha et d’une autre personne, Julien quelque chose… désolé j’ai oublié son nom. 

			– Et Virginie Dencq, ça vous dit quelque chose ?

			– Elle n’a pas cité ce nom. 

			– Savez-vous si elle s’est rendue à la Rochelle l’an dernier ?

			– On y va régulièrement. Mes parents y habitent.

			– Est-ce que Justine s’y trouvait en septembre ?

			– Juste avant la rentrée, oui. Pourquoi ?

			– Avait-elle une petite amie à ce moment-là ? Et aujourd’hui ?

			– Vous voulez dire… est-ce que ma fille est sortie ou sort avec une autre fille ? Mais… Capitaine…

			– Ce ne serait pas un drame, vous savez...

			– Je comprends, je comprends… mais non. Je ne crois pas. Justine m’en aurait parlé. » Ou pas, pensa Potrel. « Je vous remercie madame Gramye. On vous tiendra au courant. »

			Sans prendre le temps d’analyser ce qu’il venait d’entendre, Potrel appela l’hôtel Euphemia. Après quelques réticences, le réceptionniste accepta de consulter son registre informatisé. Le nom de Justine Boidet n’y figurait pas, mais deux femmes, du nom de Samantha Klou et Cassy Longfort avaient partagé une chambre la nuit précédente. Elles avaient réglé leur note en liquide vers huit heures trente. Afin de confirmer que Samantha et Virginie Dencq étaient bien la même personne, le flic transmit la photo de cette dernière. Malheureusement, l’équipe du matin qui avait vu ces femmes n’était plus de service et personne n’était joignable. Ils rappelleraient dès qu’ils auraient du neuf, 

			Potrel regarda au dehors. La nuit commençait à tomber. Toute la journée le brouillard avait bouché l’horizon. « Un dimanche de plus où Dogou va s’empâter », constata-t-il, résigné. Au creux de son hiver intérieur, Potrel se sentit reconnaissant pour son chien qui le supportait, et douta qu’une autre créature que Dogou pût un jour l’aimer vraiment. Géraldine Chollet ? Comment pouvait-il y croire ? Comment espérer qu’il lui ait tapé dans l’œil ?

			Puis il repensa à la jeune Boidet. Tout concordait pour établir que la jeune femme avait été manipulée par l’ex-taularde d’Erbil, dans le but d’atteindre son père, l’ex-Consul d’Erbil. Mais si c’était le cas, pourquoi se trouvaient-elles maintenant dans les Balkans ? L’ex-consul y avait-il des intérêts ? Il le rappela pour en avoir le cœur net. « Vous êtes du genre sangsue ou je me trompe ? l’accueillit froidement Boidet.

			– Vous en tous cas, vous êtes plus proche de Virginie Dencq que vous me l’avez dit, répliqua le flic. Rapport à votre fille.

			– Vous pourriez être plus clair ? »

			Potrel raconta ce qu’il savait. « C’est donc ça, dit Boidet… vous savez que depuis une semaine, elle me harcèle ? Elle est entrée chez moi par effraction, m’a volé des documents, a séquestré mon autre fille, puis a brûlé la voiture de ma femme sur son lieu de travail. J’ai des vidéos. Et vous dites que cette folle d’anar était derrière tout cela ?

			– Qu’est-ce que ça vous fait de savoir que Justine a été manipulée par quelqu’un qui vous veut du mal ?

			– Ça prouve que ma fille est une conne et que j’ai bien fait de tourner la page lorsqu’on a divorcé avec sa mère. Dire qu’elle comptait rejoindre la Boîte… »

			Potrel était estomaqué par l’ignominie du type. « Vous pourriez me dire pourquoi vous détestez votre fille à ce point ?

			– Vous avez une autre question ?

			– Si je vous dis qu’elle se trouve en Bosnie ou en Croatie ? » 

			Surpris, Boidet suspendit sa réponse un instant. Potrel avait fait mouche.

			« Vous connaissiez personnellement Ibrahim Al-Kouri qui se fait aussi appeler Gilgamesh ? ajouta-t-il sans laisser de répit à son interlocuteur.

			– J’étais diplomate sur place du temps de Saddam, alors forcément on s’est croisés, répondit Boidet sur un ton plus hésitant qu’au début. Vous en avez fini, maintenant ?

			– Qu’est-ce que votre fille vous a volé ? »

			Nouvelle pause, puis : « des paperasses sans importance. »

			Potrel était déçu. Après un départ olympique dans la catégorie « gros lourds », Boidet s’était déballonné sur la fin où il avait vraiment manqué de panache. Quoiqu’il en soit, ses hésitations alimentaient utilement sa réflexion. Après l’histoire des gamins évaporés dans les Balkans, la probabilité qu’AL-Kouri fût retranché en Bosnie était maintenant plus forte que jamais. Il était même possible que Boidet sût exactement où il se trouvait. Et à moins que Virginie Dencq fût vraiment folle, l’ex-consul devait être en partie responsable de l’enfer qu’elle avait vécu dans les geôles d’Irak. Il devrait garder ce type à l’œil.

			Pour finir son dimanche en beauté, Potrel appela le colonel Martier. Depuis la veille, ça le démangeait. « Capitaine ? Vous en avez mis du temps pour m’appeler, railla le militaire.

			– Bon sang, mais à quoi vous jouez avec vos hommes ? Vous vous croyez en OPEX ? Vous n’êtes pas au-dessus des lois. Vous n’avez aucun droit de traquer cette femme.

			– Peut-être, mais pour le moment c’est nous qui menons la danse.

			– En perdant des hommes en route.

			– Vous aussi avez subi des dégâts, si je ne me trompe pas.

			– Yussuf ? Vous parlez de mon adjoint ? Si vous êtes mêlé à…

			– Calmez-vous. Nous n’y sommes pour rien mais on est au courant. Vous voulez coopérer puisque finalement on poursuit la même cible ?

			– C’est hors de question. Nous n’avons pas les mêmes objectifs et pas la même éthique ! 

			– Ethique ? Vous y croyez encore ? Vous êtes vraiment touchant de naïveté, Capitaine. Tant pis pour vous. Faites le moraliste si vous voulez, mais je suis sûr d’une chose : vous allez perdre. On la retrouvera avant vous... »

			***

			Abu Mounir enfila sa veste, et traversa les galeries souterraines de l’objekat 505 pour rejoindre la grande porte par laquelle des MiG-21 yougoslaves transitaient jusqu’au début des années 1990. Au dehors, le vent froid qui balayait les pistes lui fit l’effet d’une claque. 

			Il lui sembla qu’il revivait après une longue journée en apnée. 

			Depuis 24h, la base était en ébullition. La tentative d’assassinat à Sarajevo contre leur Sheikh peu de temps après la décapitation à Paris de trois femmes de leur réseau avait sonné comme une alerte et accéléré la mise en œuvre de leurs projets tant qu’ils étaient réalisables. 

			Le djihadiste fut déçu d’apprendre que ces plans ne concerneraient pas d’abord les combattants les plus aguerris. Dans ses rêves, il s’était vu aller en Lybie ou au Burkina Faso, là où des frères ayant prêté allégeance à Daesh se battaient pour instaurer la sharia sur de vastes territoires. « Patience, avait dit le Sheikh avec calme. Chaque chose en son temps. Laissons d’abord nos enfants se distinguer. » 

			Sur ces paroles, Abu-Mounir s’était résigné, puis tout avait été mis en œuvre pour que la volonté du Guide se réalisât. Au soir de cette journée harassante, tout était enfin prêt. Le lendemain, tous les Lionceaux quitteraient la base en direction des métropoles d’Europe où leurs mères les attendaient. 

			Mais aucun n’arriverait à destination. Inch’Allah.

			Le djihadiste alluma une cigarette. Le ciel était d’une parfaite limpidité. Des milliards d’étoiles semblaient à portée de main. « Puisse les mécréants tués par nos enfants dépasser le nombre d’étoiles dans le ciel », murmura-t-il entre deux taffes. 

			Abu Mounir s’était résigné sauf sur un point. 

			Durant les préparatifs, il avait découvert derrière les baraquements extérieurs un sordide chapelet de minuscule tombes creusées récemment. Dix-huit exactement, pour dix-huit bambins mystérieusement disparus après avoir côtoyé de trop près ou trop longtemps le Sheikh. Ces morts étranges mettaient Mounir en rage. D’après lui, défendre la Cause et la dignité de son peuple justifiait des sacrifices, y compris celui d’une centaine d’enfants en âge d’aimer leur créateur, mais remplir des tombes de pauvres innocents à peine en âge de parler, n’en faisait pas partie. Ces morts-là étaient impures, et Abu-Mounir détestait les choses impures. Il se dit qu’un jour le Sheikh devrait s’en expliquer. 

			D’une pichenette agacée, il fit voler son mégot et rentra se mettre au chaud.

		


		
			25

			La tête plaquée contre la moquette de la chambre, Justine n’avait pas hésité longtemps pour choisir l’option « je m’installe gentiment à l’avant du fourgon et on discute ». 

			D’abord parce qu’elle n’avait aucune envie de retourner moisir à l’arrière du Transporter. Elle ne supportait plus ce réduit cauchemardesque. Une fois ligotée, elle serait à la merci de la tigresse, sans possibilité d’influencer le cours des choses. 

			Ensuite, parce qu’elle n’avait aucune peine à croire en l’existence de la menace des hommes en parka bleue. À Paris, ces derniers avaient fait la démonstration de leur détermination et Justine n’avait aucune envie de tomber entre leurs mains. 

			Enfin, sa tête belle et bien faite avait vite et bien raisonné : Samantha étant la véritable coupable de tout ce qui avait été commis dans la semaine écoulée, elle était LE témoin capital qui disculperait la jeune femme le jour où on lui demanderait de rendre des comptes. Justine se dit donc qu’elle ne devait surtout pas la perdre de vue. Au contraire, elle allait filer droit et donner l’illusion qu’elle voulait faire équipe comme la tigresse le lui avait proposé. Son objectif était simple : rester en contact avec elle par tous les moyens, et la ramener le plus vite possible en France afin de la faire enfermer. Elle était prête pour cela à poursuivre leurs rapports amoureux. Comme cette grande brune semblait apprécier ses fesses, elle les lui offrirait avec quelques soupirs en prime. Ce sacrifice lui serait d’autant plus facile à faire que la tigresse continuait de l’attirer physiquement. « … en fait, tu n’es pas du tout fleur bleue », avait-elle conclu pour elle-même. 

			Paradoxalement, la jeune femme se réjouissait de l’épreuve qui l’attendait. Depuis des jours, Cassy forgeait en elle un corps et un esprit nouveaux, et lui donnait envie d’en éprouver toutes les potentialités. Elle pensa aux différents rôles qu’elle avait incarnés ces dernières quarante-huit heures et réalisa que certains d’entre eux avaient fait surgir en elle une énergie nouvelle, un sentiment de liberté et d’excitation physique qu’elle n’avait encore jamais connus, même lors de ses improvisations. 

			Il lui apparut soudain que le métier auquel elle aspirait lui permettrait peut-être de développer un rapport différent aux autres et à son corps qui lui correspondait vraiment, et elle en fut heureuse.

			À l’instar d’une joute d’improvisation dont le sujet est imposé, elle n’avait pas choisi de se retrouver dans cette situation délicate mais elle était décidée à donner le meilleur d’elle-même pour la retourner à son avantage et en sortir haut la main.

			Restait une inconnue : les intentions réelles de Samantha à son égard. Car si cette dernière la gardait avec elle, ça n’était pas que pour ses beaux yeux. Or la jeune femme n’avait toujours pas percé les futurs projets de la tigresse et le rôle qu’elle devait y jouer. 

			« On rentre à Paris ? tenta Justine une fois installée dans le fourgon.

			– D’abord Venise. 

			– Venise ? »

			Il ne pouvait pas y avoir destination plus opposée à leur situation que cette cité-cliché ultra romantique. Samantha croyait-elle encore à une possible histoire d’amour entre elles ? Comme Justine avait décidé de lâcher du lest, elle accepta l’escale sans trop barguiner mais à la condition qu’enfin son équipière lui raconte toute l’histoire. Sans mentir. 

			Samantha lui apprit donc qu’elle avait monté « tout ce merdier » pour se venger de génocidaires. Créance de vie. Justine avait été ciblée à cause de son père, qui était complice de l’homme sur lequel elle avait tiré à Sarajevo. « Cette pourriture s’appelle Ibrahim Al-Kouri. Je l’ai localisé en infiltrant des djihadistes sur Telegram. C’est un ancien apparatchik irakien, un détraqué à la peau dure qui a tué des milliers d’innocents, et fait décapiter mes camarades en Syrie. Dans sa mégalomanie, il a fait circuler l’idée qu’il était immortel et se fait appeler Gilgamesh. » Alors que Samantha évoquait à son propos le « sang du Mahdi », Justine pensa un bref instant à sa propre infection sanguine qui la rongeait depuis longtemps, puis elle chassa cette idée de son esprit et reprit son écoute. Samantha expliqua qu’elle n’avait pas voulu tirer sur Al-Kouri pour le tuer, car il fallait que Justine seule fût impliquée afin que l’ex-consul à Erbil le fût aussi. « Tes empreintes sont sur le fusil et j’ai déposé ton IPhone dérobé le premier jour sur le toit de la medersa. Tout le monde t’a déjà identifiée. L’Irakien te recherche. Ne m’en veux pas… il fallait foutre ton père sur le grill, mettre la merde dans les affaires d’Al-Kouri, secouer le panier de crabes, et enfin déclencher des règlements de compte parmi ceux qui sont impliqués... » Qu’avait fait son père ? « Je te donnerai des documents. Tu te feras ton idée. » Quant à leurs poursuivants, « ce sont des hommes du renseignement. 13e RDP à Bordeaux. J’ai tué l’un des leurs il y a deux mois. Ce petit con était impliqué dans la décapitation de mes camarades. Le problème c’est qu’ils ne vont plus nous lâcher.

			– Tu peux me parler de tes camarades ? » la tigresse fit une pause et regarda Justine droit dans les yeux. « Non, pas envie », conclut-elle brutalement.

			Une fois en Italie, Samantha était passée en mode action. « Il faut qu’on retire du fric avant d’être à destination, avait-elle décrété. Les transactions bancaires au nom de Samantha Klou vont être surveillées après ton appel à ta mère. Et puis il va falloir changer de voiture. » D’après elle, le fourgon bleu déjà vu à Paris, serait trop reconnaissable sur les parkings de la cité des Doges. 

			La route nationale les porta jusqu’à Cervignano del Friuli. Là, elles braquèrent une Fiat Tipo grise d’au moins vingt ans stationnée près des rives du Terzo. Lorsque le propriétaire, un vieil homme qui pêchait, tenta de s’interposer, Samantha d’un coup de tête l’assomma et Justine bondit. « Et s’il en mourait ? 

			– Dis pas de conneries et prends plutôt le volant du fourgon. » Justine fulmina mais n’insista pas. Elle savait qu’il ne fallait pas traîner.

			Quatre-vingts kilomètres plus loin, elles s’arrêtèrent en périphérie de San Donà di Piave. Justine s’était calmée et Samantha avait déjà tout oublié de l’incident. Elles transférèrent dans la Fiat tout ce qu’elles avaient de précieux et laissèrent le fourgon dans une rue où les flics mettraient des jours avant de lui prêter attention. 

			 Elles arrivèrent à Venise vers treize heures. La basse saison leur permit de trouver une place dans l’un des parkings de l’île. Chargées de leurs sacs à dos, elles prirent la navette fluviale N°1, longèrent les somptueuses façades du Grand Canal, et rejoignirent l’arrêt Arsenale au sud de la cité où un vent glacé les cueillit sur le quai. De là, elles se rendirent à pied au Bucinto, un quatre étoiles où Samantha avait réservé une chambre avec lit King size et vue sur la lagune. « On ne vit qu’une fois » avait-elle dit à ce moment-là, ce que Justine avait interprété comme le présage d’une mort imminente. 

			Une fois installées, elles sortirent découvrir la ville. 

			Avançant au hasard, elles sillonnèrent une Venise fantomatique où elles se perdirent et revinrent sur leurs pas plusieurs fois. Justine fit tout son possible pour donner le change sur ses sentiments. Elles se réjouirent donc ensemble du tintement des soucoupes à l’approche des cafés, débattirent du meilleur point de vue sur la place St Marc et découvrirent un nombre incalculable de canaux, d’églises, de placettes, et de perspectives à couper le souffle. À deux reprises le ton monta entre des commerçants et Samantha mais Justine intervint avant que cette dernière ne lâche ses coups. Toujours prête à frapper pour un oui, pour un non, la tigresse ressemblait à un animal sauvage dominé par ses réflexes de survie.

			Elles dinèrent au Da Giovanni réputé pour ses plats à base d’artichauts pourpres de la Vénétie. « Restau-basket ? » blagua Samantha. Justine tendit son majeur en guise de réponse. Plus tard, Samantha lui jeta au visage qu’« Officier Traitant, c’est ton père qui t’a mis ça en tête. Ne regrette rien, tu feras mieux de ta vie. Ton père, lui, ne te mérite pas », auquel Justine ne répliqua rien. La féline devait avoir raison au moins sur le dernier point. 

			De retour à l’hôtel, elles firent l’amour comme l’on se bat, parcourues par des forces d’attraction-répulsion qui les enchaînaient l’une à l’autre. Elles se déchirèrent et s’entredévorèrent telles deux bêtes avides de chair mues par leurs instincts qui savent qu’on ne vit vraiment qu’intensément et au présent, et que penser nuit au plaisir. Puis elles sombrèrent dans un demi-sommeil où Justine se demanda comment tout cela finirait. Samantha éluda en chantonnant « Que sera, sera, the future’s not our to see, que sera, sera, what will be, will be », volontairement très évasif. Mais pour Justine les choses étaient claires : Samantha ne se donnait pas d’autre horizon que d’aller au bout de sa vengeance. Contre son père et contre Al-Kouri. Quel rôle y jouerait-elle ? Samantha n’en avait toujours pas parlé. Et ensuite ? Rien. La tigresse ne semblait pas imaginer sa vie après. Voudrait-elle encore vivre d’ailleurs ? « The future’s not our to see ».

			Plus tard dans la nuit, Justine fut réveillée par des pleurs qui lui rappelèrent ceux du parking en Autriche. Elle se rendit à tâtons dans la salle de bain d’où provenaient ces bruits et y trouva Samantha nue et à genoux, barbouillée de sang, et comme écrasée par une détresse qui lui déformait le visage et le corps. Lorsque cette dernière réalisa qu’elle n’était plus seule, elle se précipita vers la jeune femme, hurla « barre toi connasse, fous le camp, fous moi la paix », puis claqua violemment la porte. 

			Choquée par ce qu’elle venait de voir, Justine retourna bien vite se blottir dans le lit où elle resta prostrée de longues minutes, tétanisée par le doute et la peur. Quelles souffrances pouvaient bien cacher une telle démence ? D’où venait tout ce sang ? D’heure en heure, rentrer en France avec cette folle semblait de plus en plus difficile à concrétiser. Comment s’y prendrait-elle ?

			L’aube n’était plus très loin lorsque Samantha revint s’allonger contre elle. Justine ne dormait pas. Le bloc de glace qui la prit dans ses bras avec force comme si sa vie en dépendait fit sursauter la jeune femme et la dégoûta presque, mais elle y vit une faille. Peut-être sa chance. Fatiguée, elle se rendormit sur des plans qui n’étaient encore que des ébauches. 

			***

			Au même moment près de Rovinj en Croatie, le commando du 13e RDP qui avait démoli l’appartement de Virginie Dencq à Paris, reprit la route dans son Berlingo en direction de l’Italie. À l’occasion d’une communication vers Paris, le portable de Samantha Klou avait borné à Venise, près du quartier du Castello avant de disparaître de nouveau des radars. 

			Dans quatre heures ils y seraient. Cette fois ils ne la rateraient pas. Ils allaient enfin venger la mort de leurs camarades.
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			Dans la nuit, Ilyan, le neveu de Yussuf, revint à lui après trente-six heures de coma. 

			À l’aube, dès que le flic fut réveillé, l’infirmière de service l’en informa. Dix minutes plus tard il était à son chevet. Cela faisait trois mois qu’il ne l’avait pas vu d’aussi près. Un surprenant collier de poils encore clairsemés préfigurait une barbe conforme aux préceptes salafistes. « Salut mon neveu, 

			– Wa’alaykum Salam TonYu ! »

			Le flic sourit malgré ses multiples ecchymoses. « TonYu ! Ça fait longtemps que tu ne m’as pas appelé comme ça. Comment te sens-tu ce matin ?

			– Dans le coton. Je n’ai jamais dormi aussi longtemps. 

			– « Dormir » n’est pas le mot, mais je suis heureux que tu en sois sorti. »

			Ilyan s’approcha de son oncle. « Mais toi ? Tous ces trucs sur ton visage… qu’est-ce qui t’est arrivé ?

			– Rien de grave, t’inquiète !

			– C’est à cause de moi ? On m’a dit que c’est toi qui m’avais retrouvé le premier et appelé les urgences.

			– Des gamins de la cité ont cru que je t’avais frappé. Du coup, ils me sont tombés dessus. Est-ce que tu te souviens de ce qui s’est passé ? As-tu des images qui te reviennent ?

			– J’ai bien essayé, mais non… comment as-tu fait pour être là si vite ? »

			Silence embarrassé de Yussuf. « Tu me suivais, c’est ça ? devina Ilyan.

			– C’est ta mère qui me l’a demandé, soupira le flic. Etant son frère je ne pouvais pas refuser. Elle voulait savoir le genre de mosquées que tu fréquentais.

			– Ma mère se soucie de moi ? C’est nouveau ! Jusque-là y’avait que son boulot qui comptait. Pareil pour mon père. Il ne pense qu’à son business.

			– Tu n’es pas juste. Ils t’aiment, et tu le sais bien...

			– On devrait tout donner à ceux qu’on aime. 

			– Sans doute, mais tu verras qu’adulte on ne fait pas toujours ce que l’on veut. 

			– Justement, je ne veux pas vivre comme eux plus tard.

			– Ah oui ?

			– Ce ne sont pas de vrais musulmans. Ils ne marchent pas dans les voies de Dieu. Ils ne l’ont jamais fait. Moi je ne veux pas oublier d’où je viens. Je ne veux pas renier mes traditions.

			– De quelles traditions tu parles ? 

			– Celles du Maroc, celles de l’Islam ! 

			– Tu me fais rire. Combien d’années as-tu vécu là-bas, comme ta mère et moi l’avons fait ? C’est nous qui devrions parler comme ça. Toi tu es né en France, Ilyan, tes traditions sont celles de ce pays ! Tu ne seras jamais heureux si tu refuses cette évidence. 

			– Je ne suis pas d’accord. Ce pays s’oppose à ma foi. Les lois de ce pays nous autorisent à ne pas prier, par exemple.

			– Bah, heureusement ! Comme ça chacun fait ce qu’il veut. »

			Regard méchant de son neveu. « Sauf que Dieu ordonne à TOUS de prier. Cette loi est donc contraire aux commandements de l’Islam. Comment peux-tu dire que chacun fait ce qu’il veut dans ce pays alors que la laïcité, cette religion d’Etat, interdit à nos femmes de porter le voile, les exclut des piscines publiques, nous empêche de construire des mosquées, et nous contraint dans l’exercice de notre foi ?

			– Mais enfin, Ilyan… comment peux-tu être si brillant à l’école et ne pas reconnaître la chance que tu as de vivre en France ?

			– Ce pays n’a plus rien à m’offrir. Il a perdu le sens du sacré, le sens du sacrifice et même le sens du sacrilège. Il est bâti sur des valeurs qui s’opposent aux miennes. Les jeunes de mon âge se foutent de tout.

			– Et l’environnement ?

			– Comme tu es naïf. Même ça ils s’en foutent. Ils ont les paroles mais pas les actes et ils s’embourbent dans des questions impies sur leur genre sexuel que la Loi a tranché de toute éternité.

			– Mais tu te rends compte du bel avenir qui t’attend ici ? 

			– Sérieux ? Tu me vois faire une école de commerce ? Me battre comme mon père pour vendre plus de ceci ou de cela ? Travailler dans la culture pour soutenir des œuvres sataniques et pornographiques ? Ou dans le juridique et appliquer des lois contraires à mes convictions ? 

			– Et sauver des vies… être médecin comme ta mère ?

			– Pour soigner des incroyants qui tueront nos frères un jour ?

			– Comment peux-tu voir les choses si négativement ?

			– Peut-être parce que je suis en avance sur mon âge, toi-même le disais. 

			– Tu sais que l’imam de la mosquée où tu vas prier est soupçonné d’avoir encouragé des départs au djihad il y a quelques années ? »

			Ilyan sourit presque. « C’est justement pour ça que j’apprécie ses prêches... 

			– Tu pourrais quitter la France un jour ? Faire hijra ? Tu en es là ? 

			– Rien n’est exclu… j’y réfléchis avec des frères. »

			Yussuf était sidéré, honteux, et catastrophé. 

			Comment lui et les parents d’Ilyan avaient-ils pu laisser le garçon s’enfoncer dans cette idéologie mortifère et nihiliste ? À plus d’un titre, il se sentait responsable de la situation et pourtant il ne voyait pas ce qu’ils auraient pu faire pour l’enrayer. Ecart de génération, problème de logiciel. Ils n’étaient pas câblés pour voir ni pour comprendre cette résurgence identitaire chez leurs enfants, et cette tentation de la barbarie. Tout s’était passé si vite. Quelques mois avaient suffi. C’était toujours comme ça paraît-il mais justement, il aurait du savoir. Il n’avait aucune excuse. 

			Il n’imaginait pas encore ce qu’il pourrait faire pour rattraper la situation.

			***

			 

			Rayan tira la chasse, et sortit sans regret de ces toilettes « qui puaient trop le kouffar ». Il se haussa sur la pointe de ses petits pieds de gamin de huit-ans-moins-un-mois et gesticula pour atteindre les robinets. Depuis son réveil il ne se sentait pas très bien. Intestins en vrac. Il appréhendait ce qui l’attendait, mais il n’avait pas les mots pour le dire car on avait banni de son langage la notion même de peur pour ne retenir que la crainte qu’il devait à Dieu. C’était pourtant bien une trouille des plus viscérales qui lui vrillait ainsi les tripes. 

			Quinze minutes plus tôt, un minibus l’avait déposé devant la gare routière de Banja Luka en Bosnie, accompagné d’Ayoub-le-nez et Mohamed-le-nerveux, deux frères en islam de neuf et dix ans.

			Quand ils avaient quitté Travnik deux heures plus tôt, le jour se levait mais d’autres enfants qui devaient se rendre à Zagreb ou Ljubljana en Slovénie d’où ils partiraient rejoindre leurs mères, s’étaient levés plus tôt encore. 

			En fait, toute la nuit il y avait eu des départs de la base. Quand Rayan avait appris que certains prendraient le chemin de fer, il en avait été jaloux car il n’avait jamais voyagé en train, mais il avait immédiatement prié pour chasser cette vile pensée de son esprit car il savait que les biens de chacun viennent de Dieu seul, « mais quand même » avait-il ajouté à la fin de sa prière.

			À côté des lavabos se trouvait un grand miroir. Il hésita à s’y regarder car il ne faisait pas encore la différence entre fierté et orgueil, mais comme l’une des deux notions au moins était tolérée, il se disait que c’était celle-là qu’il pratiquerait. Il posa pour observer avec satisfaction son nouveau jean, sa doudoune floquée « TEAM » et ses baskets, sans oublier son bonnet au pompon rouge, puis reprit en main sa grosse valise à roulettes et la poussa à l’extérieur des toilettes vers le quai où l’attendait son bus.

			La veille, après qu’ils eussent renouvelé leur double shahada, leur profession de foi en vue du martyre qui les attendait, le Sheikh les avait tous bénis. 

			Rayan n’aimait pas cet homme. Disons plutôt qu’il en avait peur. Lorsque de temps en temps il passait parmi eux, sourire aux lèvres, le garçon baissait les yeux car il n’avait aucune envie de se faire remarquer pour être emmené et ne plus jamais revenir jouer avec ses frères, et étudier les saintes écritures. 

			Car c’était ça le problème. Tous ceux qui partaient avec lui disparaissaient pour de bon. Alors, même si les grands frères parlaient de l’honneur d’être désigné, lui faisait tout pour ne pas l’être et sans doute ne l’aurait-il pas été car le Sheikh n’embarquait que les plus jeunes. Les bébés que l’on avait entendus piailler au début de leur arrivée avaient disparu les premiers, puis d’autres avaient suivi par ordre d’âge. Personne ne savait ce qui leur était arrivé, mais Rayan n’avait aucune envie de les rejoindre. Où qu’ils fussent.

			À cette heure, la gare était bondée. Le garçon n’avait jamais croisé autant de mécréants ou de faux musulmans en un seul lieu. 

			Il présenta ses documents de voyage, mit sa valise en soute en l’orientant comme les grands frères lui avaient enseigné et monta chercher une place.

			Quatorze heures. C’était le temps qui le séparait de Munich. C’est là qu’il devrait agir. Quatorze fois une heure. C’était le temps qui lui restait à vivre. 

			À l’idée que sa mort était si proche, il sentit son estomac se nouer, mais se dit qu’il devait penser à autre chose car il n’avait aucune envie de retourner visiter ces toilettes dégoûtantes. 

			Il s’installa place « 7E » espérant que ce chiffre lui porterait chance. De là où il était, il pouvait voir l’autocar de Mohamed-le-nerveux. Ce dernier semblait en grande discussion avec le chauffeur de la compagnie MedjugorjeTour qui en imposait avec sa casquette, ses épaulettes et son gros ventre. L’échange ne semblait pas tourner à l’avantage du frère qui alternativement baissait la tête d’un air soumis, ou la relevait pour fusiller le chauffeur du regard comme s’il avait eu une Kalach’ greffée à ses pupilles. 

			Rayan qui le connaissait bien eut un mauvais pressentiment. Quand Mo’-le-nerveux se comportait ainsi c’est qu’il commençait à perdre les pédales et ça se terminait toujours par un drame. 

			Rayan ne connaissait pas la feuille de route de Mohamed car chacun gardait la sienne secrète, mais il était persuadé que sa cible n’était pas la gare de Banja Luka. Il imaginait plutôt une grande ville d’Allemagne car c’était le pays dont la mère de Mohamed était originaire. Or il voyait très bien ce que Mo’ faisait maintenant tourner dans sa main droite : sa petite sphère noire. Lui aussi en avait une cachée bien au chaud dans sa poche. En principe, ils ne devaient la sortir qu’à l’heure-H de leur parcours ou en cas de menace imminente. En l’occurrence, Mo’ devait se sentir acculé car sa télécommande tournoyait dans sa main.

			 Rayan se dit avec horreur que son frère « allait le faire trop tôt ». Dans sa tête il pria, tenta de le calmer en lui transmettant ses bonnes ondes et lui dit de ne pas se précipiter, mais rien n’y faisait : la petite sphère tournait encore et encore. 

			Soudain, le gros monsieur se dirigea vers les soutes où Mohamed avait mis sa valise. Instantanément ce dernier immobilisa l’objet dans sa main. Dans sa tête, Rayan cria « non, pas là, pas maintenant » mais son camarade ne l’entendit pas. Les yeux rivés sur le chauffeur qui cherchait sa valise, Mo’-le-nerveux déverrouilla la sécurité, cria à tue-tête des paroles qui glorifiaient le très haut en cet instant sublime, et enfonça le bouton central de la sphère noire. 

			L’instant d’après, soixante-quatre pains d’explosif C4 dissimulés dans la valise de Mo’ déflagrèrent et soufflèrent tout ce qui se trouvait dans un rayon de trente mètres autour de l’autocar qui laissa un cratère de deux mètres à l’endroit où il se trouvait. 

			La croisade des Lionceaux avait commencé.
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			À leur réveil, ni Samantha ni Justine ne reparlèrent des évènements de la nuit. D’un commun accord tacite, elles firent comme si rien ne s’était passé mais Justine y reviendrait car elle voulait comprendre ce que cachaient ces crises de démence nocturnes pour mieux les retourner contre la tigresse le moment venu.

			De retour dans leur chambre après le petit déjeuner, Samantha reçut un appel de la réception. Seconde après seconde ce qu’elle entendit réveilla la combattante en elle. « Ils nous ont retrouvées, dit-elle après avoir raccroché. Un homme en parka bleue est passé ce matin à l’hôtel. Il voulait savoir si nous étions clientes. Comme le réceptionniste ne le connaissait pas, il a nié, mais ils sont là, tout près, ils rodent. Il faut foutre le camp. »

			Pour Justine, ce fut la douche froide et l’impression d’un déjà-vu désagréable. 

			« Mais comment ont-ils fait pour nous retrouver ?

			– J’ai envoyé un message cette nuit à un flic de Paris. 

			– Quelle idée ? On aurait pu en parler, non ?

			– En parler ? Pourquoi ?

			– Parce qu’on forme une équipe !

			– Ah oui ? »

			L’ironie du ton glissa sur Justine qui se félicitait plutôt d’avoir placé le bon message au bon moment. « Tiens prends ça », enchaîna Samantha, en lui tendant un Glock 17 chargé. « Il est hors de question que je m’en serve » réagit la jeune femme mais Samantha l’ignora et enchaîna les ordres : « remets tes écouteurs, et relance ton transceiver. On prend les sacs et on décolle. Prête ? » La question était de pure forme. Dans l’urgence, Justine avait perdu voix au chapitre.

			Elles sortirent par l’arrière de l’hôtel. Plus discret. Après quelques pas dans la ruelle San Biasio, deux projectiles tirés de biais mirent en lambeaux la rehausse du sac de Samantha et confirmèrent qu’on les attendait. 

			À quelques mètres d’elles, l’issue de secours d’un bâtiment était ouverte. Elles s’y précipitèrent et claquèrent la porte derrière elles. À l’intérieur, elles découvrirent des gondoles grandeur nature, des maquettes de navires de parade, un ravissement de dorures et de soie. « Le Musée d’Histoire Navale, annonça Justine la voix nouée d’angoisse, mais l’esprit clair. On prend par là.

			– C’est quoi ton plan ?

			– On rejoint le canal de la Tana par l’arrière-cour, puis celui de St Anna et enfin l’embarcadère de San Pietro au bout de l’île.

			– Et après ? 

			– Vaporetto ligne 5.1 jusqu’au parking. »

			Samantha n’aurait pas dit mieux. La veille, mi sérieuses, mi joueuses, elles avaient testé leur connaissance du plan de la Cité. Aujourd’hui, cet exercice allait peut-être leur sauver la vie. « Combien sont-ils ? demanda l’ex-combattante. 

			– Il en restait trois à Paris.

			– Ils ont pu recevoir des renforts. Du coup on oublie le parking et la gare. Ils doivent nous y attendre. 

			– On fait quoi dans ce cas ?

			– Direction San Pietro et en chemin on trouve un bateau pour rejoindre Campalto !

			– Sur la côte ? Mais c’est au moins à douze kilom… »

			L’alarme venait de retentir. Bloqué à l’extérieur devant l’issue de secours, le type qui les avait visées avait réussi à pénétrer dans le musée en fracturant une fenêtre. Les coups de feu se remirent à pleuvoir. Samantha qui était la seule ciblée, riposta en tentant de se protéger mais son sac la gênait et ses tirs ne réussirent qu’à détruire de précieux vestiges du passé de la Sérénissime. À court de munitions, l’ex-combattante obliqua vers la cour mais son poursuivant l’arrêta d’une balle tirée à trente mètres qui l’atteignit au flanc droit. Samantha s’écrasa douloureusement au sol, à la merci de son poursuivant.

			Justine se dit que c’était à elle de jouer. Samantha étant son alibi pour ce qu’elle avait commis la semaine passée, elle devait impérativement la sortir de là. Heureusement, leur assaillant qui devait la prendre pour une gamine inoffensive l’avait complètement ignorée. Il se tenait maintenant à deux mètres de Samantha et la menaçait de son arme en lui débitant un laïus inutile comme quoi « elle aurait dû savoir que ça finirait comme cela, elle était allée à la même école que lui, après to… », mais ce sermon lui fit du tort car Justine qui s’était discrètement approchée eut le temps de tirer trois fois sur lui avant qu’il ne l’achève. La première balle se perdit, la deuxième lui explosa la mâchoire, et la dernière brisa son fémur en deux. Un instant, Justine resta tétanisée par ce qu’elle venait de faire. « Aide-moi, on bouge ! » l’engueula Samantha pour la réveiller. Deux minutes plus tard elles traversaient l’arrière-cour du musée puis gagnaient les berges de la Tana qu’elles longèrent en direction de San Pietro. 

			À chaque pas Samantha grimaçait mais elle mena néanmoins la course, prenant même de l’avance sur Justine. Le long du canal San Anna, toutes les embarcations étaient bâchées pour l’hiver. Sur le pont qui conduisait à l’île de San Pietro, un bateau-taxi apparut. Samantha rebroussa chemin et s’enfonça dans la ruelle qui donnait accès au quai où le bateau déchargeait ses clients. « Reste près du pont, je passe te prendre », cria-t-elle à Justine qui arrivait essoufflée.

			Devant le taxi, Samantha évita les salamalecs et Glock en avant façon Pit Bull, força le pilote à descendre et prit les commandes de son authentique Tagliapietra intérieur cuir et placage acajou, moteur Volvo Penta de cent cinquante chevaux réglementaires.

			En un instant, Samantha fut de retour au pont où Justine l’attendait. Mais cette dernière était accompagnée d’un deuxième homme en parka bleue qui lui tordait le bras et la menaçait de son arme. « C’est fini, t’as perdu, cria-t-il à Samantha. Fais-pas d’histoires, rends-toi. Je tiens ta copine. » Samantha, nerveuse, hésitait sur la marche à suivre en faisant des ronds dans l’eau et en jurant à chaque nouveau remous. Partir seule ? Impossible, elle avait besoin de Justine pour la suite de son plan. Se livrer ? Hors de question car elle savait qu’il n’y aurait pas de procès. Elle activa l’option qui lui restait : en un éclair elle dégaina son Glock, ajusta son tir et appuya sur la détente. À cette distance c’était à quitte ou double mais ce fut un coup de maître. Les yeux fermés, Justine entendit l’affreux bruit de succion et d’os brisés que fit la balle lorsqu’elle défonça le visage de l’homme qui la retenait. Des éclats de chair et de sang lui giclèrent au visage. Elle avait été à deux doigts d’y passer. Il lui fallut quelques secondes pour percevoir de nouveau la voix de Samantha qui lui criait de se bouger. Elle dégringola les marches qui la séparait du ponton et sauta dans le bateau-taxi qui lâcha tous ses chevaux. 

			Au sortir du canal San Pietro, elles prirent vers l’est, contournèrent la cale sèche des bassins de l’arsenal, puis visèrent la passe entre l’île-cimetière de San Michele et Murano. C’est à cet instant qu’elles le virent. Parti du chantier naval, un Frauscher 1017 GT de six cents chevaux qui semblait voler sur l’eau, piquait droit sur elles. « On a buté trois de ses potes depuis Paris, cria Samantha à Justine. Je serais lui, je nous éperonnerais direct. Prends la barre et donne ton max. » Alors que Justine tentait de garder le cap malgré le mouvement des vagues sur la lagune, Samantha sortit de son sac un tube d’environ soixante centimètres de long pour douze centimètres de diamètre. « Un M72 Law, cria-t-elle en réponse aux yeux écarquillés de sa comparse. 

			– Mais d’où tu sors un truc comme cela ?  

			– T’occupe. Le problème, c’est qu’il n’y a qu’une roquette à tirer dans ce machin. Donc ce sera droit au but, ou direct au fond pour nous. Tu paries sur quoi ? » 

			Justine haussa les épaules. Samantha était folle. Tout cela semblait n’être qu’un jeu pour elle, une partie de poker où elle était prête à faire tapis avec leurs vies sans avoir découvert ses cartes. Elle pria de toutes ses forces pour qu’elle réussisse.

			Le hors-bord n’était plus qu’à cent mètres. Il les abordait par un angle fermé qui n’était pas optimal pour l’atteindre. « À droite toute, ordonna Samantha. Fais une grande boucle. On va le prendre par le flanc. » Justine vira tribord et laissa le bateau-taxi lentement boucler sur lui-même. Sans réfléchir, le pilote du Frauscher lui aussi obliqua mais le taxi qui le précédait se trouvait déjà à contre sens. Au moment où la coque haut sur l’eau de leur poursuivant passait à cinquante mètres devant elles, Samantha déclencha son tir. En moins d’une demi-seconde, le projectile à charge creuse atteignit sa cible et pulvérisa le hors-bord. Samantha poussa un cri de victoire en jetant le cylindre à l’eau alors que Justine dont le cœur battait à tout rompre semblait avoir été autant soufflée que leur poursuivant par l’explosion. « Avec tout ce raffut, les flics seront à Campalto avant nous, estima Samantha avec un sang-froid étonnant. Tant pis, on tente le parking. » 

			Lorsque quinze minutes plus tard elles accostèrent à l’embarcadère qui faisait face aux parkings où elles avaient stationné leur Fiat la veille, les hors-bords de la police fluviale quittaient la questura voisine pour rejoindre le site de l’attaque à la roquette dont toutes les radios de la police s’étaient fait l’écho.

			Elles prirent leurs sacs, Glock en main, prêtes à tirer, mais rejoignirent leur voiture sans rencontrer d’obstacle. « Et maintenant, direct to Slovenia, annonça Samantha d’un air décidé.

			– Slovénie ? Mais il n’a jamais été question de ça ! Qu’est-ce qu’on va faire en Slovénie ?

			– Profiter des bains de Toplice avant de rentrer en France.

			– On restera combien de temps ?

			– Une nuit. On part demain pour Paris. Promis bichette. »

			Justine renâclait mais elle n’avait aucun moyen de pression sur Samantha qui le savait très bien et n’en faisait donc qu’à sa tête. Tant que la tigresse serait son alibi ou tant qu’elle resterait à portée de griffes, Justine ne pourrait pas s’en séparer. Il ne lui restait plus qu’à faire en sorte que la Slovénie soit effectivement leur dernière étape. Elle avait maintenant un plan pour cela. « Comment tu appelles ce qu’on vient de faire ? demanda-t-elle l’air malicieux, alors qu’elles étaient installées dans la Fiat, moteur en marche.

			– Faire équipe ? répondit Samantha. C’est ça que tu veux me faire dire ? »

			Justine plaisanta à contrecœur. « On fera peut-être quelque chose de toi, finalement. Allez, roule ! »

			Elle ravala son sourire. Elle haïssait cette femme. Dès qu’elle serait écrouée, elle s’empresserait de l’anéantir.
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			Quatre-vingt-six, quatre-vingt-sept, quatre-vingt-huit... « Ça traîne, ça traine... » Il restait à Potrel plus de deux cents pages à sortir et l’imprimante du service s’ingéniait à lui compliquer la tâche. Papier à recharger, toner épuisé, bourrages successifs, etc. Il avait cumulé les soucis mais il s’accrochait car le document qu’il imprimait valait de l’or. 

			Dans la matinée, il avait téléchargé le fichier correspondant grâce à un lien fourni dans un message reçu d’un portable qui avait borné à Venise. Le message était anonyme mais un aperçu rapide du document permit à Potrel de deviner que Virginie Dencq en était l’autrice.

			Une fois sa liasse achevée, et après avoir pris soin d’effacer le fichier de la mémoire des travaux, il réveilla Dogou pour rentrer chez lui. 

			En passant devant le bureau de Ménétrier, il vit son chef en compagnie de Duvalle. Les deux lascars riaient et parlaient comme deux maquignons, sans doute après un déjeuner arrosé aux frais du contribuable. La rumeur circulait maintenant qu’ils étaient à l’origine du tabassage d’Ilyan et de son oncle. Leur tour viendrait bientôt, se réjouit Potrel.

			Une fois rentré chez lui, le flic réchauffa les restes de la veille au micro-onde, remplit la gamelle du dogue, et attaqua une première lecture du document. 

			Une heure plus tard, il avait terminé et n’avait plus aucun doute sur son origine. D’abord parce que Venise n’était qu’à trois heures de route de Rovinj, la dernière ville où il savait que Virginie Dencq était passée. Ensuite parce que le dossier comportait de nombreuses photos de cadavres d’enfants, des bébés pour la plupart, exhumés de vulgaires trous creusés à même le sable. D’autres clichés permettaient de reconnaître la cimenterie Monge de Syrie sur fond de collines désertiques cognées par le soleil. Autant d’éléments qui cadraient avec le témoignage de la psy de Dencq sur ce tournant dans son expérience de guerre. Seule différence : la docteure avait parlé d’une vingtaine de corps retrouvés alors que les photos montraient trois à quatre fois plus de cadavres alignés sur le béton. Les plus anciens semblaient desséchés par suite d’un processus de momification naturelle, et les plus récents montraient des marques d’intraveineuses et de céphalées ainsi que de violentes démangeaisons sur le visage et des membres gonflés. Tous avaient été égorgés. Des emballages d’antihistaminiques et d’hydrocortisone avaient aussi été photographiés et suggéraient que ces gamins avaient été traités contre des réactions allergiques graves auxquelles ils semblaient avoir succombé.

			Les autres pièces du dossier étaient d’ordre logistique : bons de commande, mails divers, bordereaux de livraisons, etc. mais ce qui en découlait était plus terrifiant encore que tous ces cadavres d’enfants réunis. 

			Potrel supposa que ces éléments étaient ceux qui avaient été saisis par la katiba de Dencq dans les bureaux de la cimenterie. Vu leur teneur explosive, il comprenait pourquoi on avait voulu faire taire l’ex-Yapaja. Traquée, elle avait dû décider de tout lui envoyer avant qu’il ne soit trop tard. Mais comment avait-elle appris qu’il enquêtait sur elle ? Et surtout, qu’allait-il faire de ce leg encombrant ? Le flic n’avait pas encore les réponses.

			Après avoir retourné le problème dans tous les sens, il décida d’envoyer le fichier à son ami Antoine Vetter, la seule personne en qui il avait entièrement confiance. Pendant des années ils avaient collaboré jusqu’à ce que Vetter fût recruté par Interpol pour son bureau de Lyon. Sa hauteur de vue et ses contacts, tels Dan Béliveau, l’avaient souvent aidé. Quelques minutes après lui avoir envoyé le document, le Lyonnais annonça qu’il prendrait le prochain TGV pour Paris.

			20 h 20. Au lounge bar cosy du restaurant Le Train Bleu installé gare de Lyon, l’agent d’Interpol chuchotait et multipliait les regards furtifs autour de lui. « Tu me garantis que tu n’as transmis ce fichier à personne d’autre ? 

			– Je te l’ai déjà dit.

			– Si tu le files au juge, tu es cramé. Et si la presse tombe dessus… je ne veux même pas y songer. En conséquence tu détruis tout. On est d’accord ? » 

			Potrel ne répondit rien. « Je rêve où tu hésites ? s’alarma Vetter.

			– Disons que je suis étonné. Je t’ai connu plus courageux autrefois.

			– Mais ça n’a rien à voir avec le courage. C’est de la réputation de notre pays dont il s’agit… »

			Les faits dévoilés dans le dossier étaient accablants pour l’Etat français. 

			De 2011 à 2015, la France avait secrètement aidé Daesh à s’implanter puis à combattre au Moyen-Orient en fournissant des armes et de l’équipement militaire. Les contrats signés avec des sociétés de la nébuleuse détenue par Al-Kouri stipulaient des livraisons via la Bulgarie ou la Turquie sur le site de la cimenterie Monge qui était devenu le hub logistique entre la France et l’Etat Islamique. Après les attentats du Bataclan en 2015, les livraisons par ce canal cessèrent mais d’autres intermédiaires prirent le relais.

			Par ailleurs, dans les six derniers mois du Califat, l’Etat français avait affrété plusieurs Fokker 100 au départ de la Syrie et de l’Irak à destination de la Bosnie. Vu les noms figurant sur les listes d’embarquement intégrées au dossier, il ne faisait aucun doute que ces vols avaient servi à exfiltrer plusieurs centaines de djihadistes dans l’objectif de les installer en toute impunité au cœur de l’Europe avec la bénédiction de la Bosnie. L’opération avait été baptisée Gilgamesh Inc. en référence à son instigateur.

			« …mais tu conviendras, répliqua Potrel, que les livraisons après 2015 sont le fait de trafiquants qui ont travaillé sans l’accord de l’Etat. 

			– J’en conviens ! Je pense qu’on a utilisé Daesh au Moyen Orient, comme la CIA a utilisé Al-Qaida contre les Russes en Afghanistan dans les années 1980. Notre soutien à ces barbares a été « stratégiquement assumé » jusqu’aux attentats sur le territoire français de 2015. On devait avoir un deal du genre, « je t’aide à contrer l’ambition des chiites iraniens et de Bachar El-Assad à la solde des Russes mais tu renonces à faire sauter des bombes chez moi. » Or entretemps, des criminels belges et français ont rejoint Daesh avec pour seul projet d’attenter à la sécurité de leurs pays d’origine. Du coup, après les massacres de Paris que l’on connaît, le contrat est devenu caduque et on a été obligés de combattre ceux à qui on avait fourni des armes. 

			– Des armes que des enfoirés ont continué de vendre illégalement après 2015. Donc des enfoirés qui devraient être aujourd’hui en taule. Rien que pour cela, on devrait diffuser le rapport.

			– Ce serait trop cher payé. On trouvera un moyen de coincer ces trafiquants plus discrètement. On a des noms maintenant. Comme l’ex-consul de France à Erbil, par exemple.

			– Boidet ! prononça Potrel d’un air haineux.

			– Tu le connais ?

			– Un peu... »

			Dans sa tête, le puzzle commençait à prendre forme. 

			En 2017, Dencq et ses amies libèrent la cimenterie Monge. Elles y trouvent des documents compromettants. La Française les photographie puis remet les originaux au Lieutenant Tramié qui suit la progression des peshmergas kurdes. Tramié reconnaît le caractère sensible de ces documents et signale la fuite. Une nuit, toutes les combattantes de la katiba susceptibles d’avoir approché ces pièces à conviction sont neutralisées, sauf Dencq, qui par chance a dû s’absenter. Dans le but de l’isoler puis de la supprimer, on organise son passage par la prison d’Erbil dont Boidet corrompt les responsables. Là elle se bat comme une lionne, survit aux assauts répétés des djihadistes incarcérées, et grâce à une inspection inopinée de l’Angleterre, rentre en France où elle prépare sa vengeance. Elle tue d’abord Tramié sur lequel elle inscrit le nom de Gilgamesh pour signaler aux initiés qu’Al-Kouri sera sa cible finale. Immédiatement, le colonel Martier efface cette inscription : il connaît le caractère secret des accords avec Daesh via Al-Kouri. Il est hors de question de mettre des flics sur la piste. Pour conclure, elle tue les trois Nabila pour solder les comptes de sa katiba et répéter ses avertissements à l’Irakien qui emploie ces femmes dans son réseau, puis enlève la fille de Boidet dans un but de faire pression sur le père.

			Les épisodes de la série s’arrêtaient là, mais Potrel sentait que la saison des crimes était loin d’être achevée. Il était à parier que Dencq ne s’arrêterait qu’après avoir supprimé Al-Kouri et Boidet.

			Dans ce contexte, son bras de fer avec Martier prenait une autre tournure, car il n’était pas impossible que lui, Potrel, ait été mis sur écoute. Les renseignements militaires en avaient les moyens. Qui sait ce qui se passerait s’ils découvraient ce qu’il savait maintenant ? À cet égard, le silence de Maxime depuis deux jours était inquiétant. Impossible de le joindre. Et si la rumeur sur Ménétrier et Duvalle n’avait pas déjà circulé, Potrel aurait pu se demander si le tabassage de Yussuf n’avait pas été commandité par des hommes du 13e RDP malgré les dénégations de Martier.

			Mais non, il allait trop loin. Il chassa ces idées et reprit le fil de son échange avec Vetter. « Le plus sidérant à mes yeux, c’est qu’on ait donné notre accord pour transférer des djihadistes en Bosnie, dit-il. Merde alors, ces salopards ont quand même tué près de deux cents français sur notre territoire ! Sans parler de leurs exactions en Syrie. 

			– Les Etats n’ont jamais raisonné comme toi et moi, philosopha Vetter. Depuis toujours ils ont été contraints à des alliances contre nature pour assurer leur pérennité et doivent raisonner dans la durée. Qui sait ce que nous réserve l’avenir avec la Russie, la Chine ou l’Iran ? Ou avec les pétromonarchies ? Qui sait ce que deviendra l’Afghanistan ? Contre chacun de ces pays ces djihadistes auraient une bonne raison de se battre. Ce n’est qu’une hypothèse osée, mais je pense que nous les avons mis en réserve pour les employer prochainement dans notre intérêt, et à leur insu ! Soit comme bouclier, soit comme arme offensive, soit comme monnaie d’échange. Et qu’on le veuille ou non, Al-Kouri est le garant de toute l’opération. » 

			Même à vouloir changer son regard sur les choses, Potrel ne pouvait accepter que la France s’allie à un malade mental qui parlait aux dieux et rêvait d’immortalité. « Moi je dis que l’Etat déconne plein tube dans cette affaire. Ils n’ont pas compris à qui ils ont affaire. » Qui plus est, ce fou était aussi un génocidaire et un ogre qui consommait et tuait des gosses à la chaîne. « Je sais que ça va être dur à entendre, mais il faut que tu oublies cette histoire, insista Vetter. Sinon ça va te couler et il n’en sortira rien de bon pour notre pays. Ce n’est pas à toi de remettre tout ça en question. Sincèrement. Ton job c’est de retrouver une meurtrière qui a tué trois femmes et un officier de l’armée française. Je te conseille vivement de t’en rappeler et de t’y tenir. »

			Vetter avait raison. 

			Mais Potrel n’était plus très sûr de défendre la meilleure cause.

		


		
			29

			Justine pointait son Glock 17 sur Samantha en tachant de ne pas trembler. On était au milieu de la nuit et la tigresse dormait encore, mais la jeune femme avait besoin de ce geste à blanc pour se préparer mentalement à ce qui allait suivre.

			Elle n’avait plus le choix. Malgré ses promesses, Samantha ne rentrerait pas en France avant d’avoir tué Al-Kouri. Une affaire de plusieurs jours. Et même ensuite son retour serait peu probable. 

			Justine n’avait aucune envie d’attendre, ni même de découvrir le rôle que cette folle avait prévu pour elle dans son grand œuvre final. Encore quelques instants et elle la réveillerait pour la forcer à la suivre en braquant son arme sur elle. Sa tactique était sommaire et risquée étant donné l’expérience au combat de sa rivale mais dans l’urgence, elle n’avait rien trouvé de mieux. 

			Elle devait se hâter d’en finir, car tout en conservant des apparences contraires, elle et la tigresse étaient désormais les meilleures ennemies l’une de l’autre.

			À dessein ou non, les thermes romains de Toplice en Slovénie avaient été idéalement choisis pour ce jeu de dupes d’où ne ressortirait qu’une vainqueure. Elles y étaient arrivées la veille en début d’après-midi et avaient pris une chambre dans l’hôtel intégré au complexe. En cette période de l’année, les majestueuses installations dominant un paysage idyllique étaient désertes, et les collines environnantes superbement enneigées. Pendant quelques heures, Justine et Samantha eurent l’illusion de flotter au-dessus des vicissitudes du genre humain, telles deux déesses rivales faisant la paix pour deviser sur le destin du monde. Elles se baignèrent dans les eaux de la grande galerie émeraude, et enchaînèrent hammams, saunas, et massages, avant de regagner leur chambre pour s’enlacer dans une ambiance de veille d’apocalypse. Puis la nuit vint et avec elle, l’heure du dénouement.

			Lorsque Justine alluma, Samantha grogna puis découvrit l’arme pointée sur elle. « À quoi tu joues ? fit-elle d’un air incrédule.

			– Prépare-toi, on part. »

			Justine avait pris la voix la plus brutale de son registre. « Partir ? Mais où veux-tu aller à cette heure-là ?

			– En France. Allez, habille-toi, on y va.

			– Je t’ai dit qu’on irait demain. Pourquoi se précipiter ?

			–	Parce que tu mens. Je sais que ton truc c’est de retourner en Bosnie. Tu ne me laisses pas le choix. 

			–	On a toujours le choix… »

			Samantha s’était levée. Elle dominait maintenant Justine de sa hauteur mais cette dernière gardait ses distances sans se démonter. « Moi, mon choix, c’est de rentrer et je veux que tu viennes avec moi, rétorqua-t-elle.

			–	Tu penses me contraindre avec ton arme ?

			–	Je n’hésiterai pas à tirer si c’est ça que tu veux savoir. »

			Samantha ricana. « Bichette a bien grandi, on dirait… tuer un homme ne t’a pas suffi ? Je suis fière de toi… tu parlais d’aller en Bosnie ? Et si on y allait ensemble terminer le travail ?

			–	Al-Kouri, c’est ton idée, ton plan, ta vengeance. Tout ça ne signifie rien pour moi.

			–	Tu te trompes. Tu ignores tellement de choses de ton passé…

			–	Al-Kouri, mon passé ? Des conneries !

			–	Tant pis pour toi ! »

			  D’un bond la tigresse s’élança vers Justine qui savait que cette partie se jouerait sur un seul jet de dé. Elle ou la folle. Elle tira sans hésiter.

			La balle atteignit Samantha à la jambe et la stoppa net. La blessure était sans gravité mais suffisamment douloureuse pour que la tigresse réalise qu’une deuxième tentative pourrait lui être fatale. « Salope, grimaça-t-elle, salope. T’as osé ! T’es vraiment dingue. Tu aurais pu me tuer. 

			– Boucle la et débrouille-toi avec ça », répliqua la jeune femme en lui jetant la trousse de premiers secours que son adversaire gardait dans son sac.

			Samantha était calmée. Sous la supervision du Glock, elle se soigna, s’habilla à la hâte, et consentit à installer un lien autour de ses poignets que Justine resserra. Puis elles quittèrent leur chambre avec le minimum de bagages. 

			La tigresse ouvrait la marche, et Justine suivait, les sens en alerte. Les couloirs de l’hôtel étaient immenses et vides. Personne n’avait réagi au coup de feu. 

			Au rez-de-chaussée elles tentèrent de sortir par une issue de secours repérée dans la journée mais en tournant la poignée, une alarme stridente retentit. Samantha tenta d’ouvrir la porte mais quelque chose bloquait. Elle insista, força, mais sans succès. Elles perdaient de précieuses secondes. « What are you doing here ? » Un jeune vigile qui faisait sa ronde à proximité venait d’arriver en courant. Il les éclaira de sa torche et s’approcha l’air suspicieux. « We are leaving, just leaving », répondit la tigresse en lui souriant. Sans attendre, et malgré les liens qui l’entravaient, elle attrapa l’extincteur fixé au mur, le dégoupilla, et percuta la charge avant de diriger le liquide sous pression vers le gardien. Puis elle se jeta sur lui, et l’entraîna au sol où elle commença à l’étrangler. 

			Justine pensa qu’elle allait le tuer. Elle s’approcha de la folle et la menaça de son Glock en lui donnant l’ordre de s’arrêter mais d’un puissant coup de griffe, la tigresse atteignit le canon de l’arme qui échappa à Justine et atterrit deux mètres plus loin. Samantha réagit la première. Elle abandonna le gardien qui avait déjà perdu connaissance, et d’un mouvement puissant, bondit sur l’arme et la saisit. Le rapport de force venait de s’inverser. 

			Aussitôt, Justine décampa et Samantha la poursuivit, ralentie par sa blessure. Avançant au hasard, la jeune femme ouvrit des portes, gravit et descendit des escaliers et prit des couloirs jusqu’à ce qu’elle se retrouve dans le local technique du grand bassin émeraude où bourdonnaient les pompes à eau. Elle décida qu’elle attendrait derrière la porte, armée d’un maillet et d’un tournevis qu’elle venait de ramasser sur un établi.

			Quelques instants plus tard, la porte s’ouvrit. Lorsque Justine distingua la silhouette de Samantha dans la pénombre, elle la frappa avec son maillet de toute la force dont elle était capable. Sous le choc, sa cible poussa un cri et se mit à tanguer mais elle resta debout, se retourna, et se jeta sur elle pour la faire tomber, mains plaquées sur son visage pour décupler le choc de sa tête sur le sol. Au contact du béton qu’il percuta violemment, le crane de la jeune femme fit jaillir en elle une pluie d’étoiles avant que tout s’éteigne.

			Lorsqu’elle retrouva ses esprits, Justine était allongée dans sa chambre, bras et jambes ligotés, un solide scotch gris barrant sa bouche. Le vigile était à ses côtés, entravé comme elle. Justine manquait d’air et le fit savoir en s’agitant et en émettant des bruits sourds avec sa bouche, mais elle n’y gagna que de suffoquer plus encore et de retomber en syncope. 

			Elle se réveilla quelques secondes plus tard, sa bouche débarrassée du scotch. « Ça y est ? Tu es revenue à toi ? fit Samantha. Faut que tu te calmes. Quand tu t’excites, tes jolies narines trop fines te mènent tout droit à l’asphyxie… tu comprends ? Oui tu comprends… voilà… là… c’est bien... » Quand la folle réinstalla le bâillon, Justine ouvrit grand les yeux pour protester mais Samantha n’y prêta pas attention et poursuivit ses préparatifs. « Je ne savais plus quoi faire de toi, bichette, marmonna-t-elle. D’abord je t’ai haï… à cause de ton père… putain de Boidet… et parce que tu étais trop belle… parfaite, même, alors j’ai eu envie de t’humilier… tu m’agaçais, tellement t’étais waouh… j’ai eu envie de t’humilier mais pas de te perdre, car tu devais m’aider… et tu m’aideras… que tu le veuilles ou non… j’aurais préféré que tu le veuilles mais… mais c’était trop demander parce que tu aimes la vie… comme tout le monde… à part ces connards de djihadistes… puis tu m’as impressionnée… et même tu m’as séduite… en quittant Sarajevo, j’allais renoncer… Rovinj, hum… trop bien… hein c’était bien ? J’ai failli abandonner pour ne pas te perdre, tellement t’étais bonne… à Venise, cette nuit où tu m’as vue en sang, je ne savais plus quoi faire… j’entendais mes camarades dans ma tête qui me disaient « renonce pas, renonce pas »… putain facile à dire… moi j’espérais encore en nous, j’ai fait durer… Rovinj, Venise, Toplice… j’ai lutté… mais maintenant je sais : on n’aurait pas été heureuses… alors je vais tuer Al-Kouri, je lui crache dessus… et je vais tuer ton père, je lui crache dessus aussi… j’espère qu’il est en route… ce serait drôle qu’il soit déjà arrivé… toi et lui… réunis à l’heure de mourir. » 

			Samantha avait fini de ranger son sac. D’une petite boîte en plastique qu’elle avait mise de côté, elle sortit une seringue et un appareil qui ressemblait à une riveteuse. Justine se remit à rouler des yeux et à pousser de grands cris assourdis par son bâillon, paniquée par ce que la folle allait lui faire. « Mais ne t’excite pas comme cela, tu vas encore t’évanouir, la gronda Samantha… ne crains rien… je ne vais pas te faire mal… pas moi… pas tout de suite… tout ça c’est juste pour que tu m’aides. Ne crains rien. Tu vas dormir maintenant... ensuite... ensuite tu verras… »  
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			Sa place au paradis n’était pas encore prête. Voilà ce que s’était dit Rayan. 

			La veille, alors que Mo’-le-nerveux déclenchait l’explosion de son bus, le garçon avait eu le réflexe de basculer son corps en avant et avait ainsi échappé à la projection de milliers d’éclats de verre et d’acier qui lacérèrent les occupants de son autocar et en tuèrent plusieurs sur le champ. L’onde de choc, cependant, ne le laissa pas indemne. Pendant des heures, de douloureux acouphènes engluèrent son esprit et l’isola du monde comme si son corps s’était enlisé au fond d’un lac.

			Durant le temps que dura cette plongée, il se repassa en boucle les images captées dans les instants d’avant l’explosion. 

			Il revit les passagers de la compagnie Medjugorje Tour, tous des infidèles. Il pensa à eux comme à des marionnettes mues par l’absurde car il avait désappris de quoi était faite l’humanité. Il ne connaissait plus la valeur de ce lien souple et invisible, cet attachement que tissent les êtres entre leurs cœurs et qui souvent justifie leurs vies. Il revit le chauffeur autoritaire et son gros ventre qui dodelinait alors qu’il marchait vers la mort. Il revit ce chien maigre et galeux qui regardait la scène, oreilles levées et babines de travers, comme s’il avait voulu en percer le mystère sans en avoir les moyens. Cette bête émut bien plus Rayan que toutes les victimes humaines de la catastrophe car elle incarnait l’innocence sacrifiée, elle lui ressemblait. Dieu devait lui trouver le même air pitoyable lorsqu’il écoutait les saintes paroles sans les comprendre. Il revit enfin Mohamed et son visage en sueur glorifiant le très haut. 

			Son frère savait-il ce qu’il allait déclencher ?

			Rayan n’avait pas imaginé que la mort « en vrai » aurait ce bruit et cette odeur, car les massacres d’infidèles dans ses bandes dessinées ne produisaient que des bulles de papier et une intense satisfaction pour lui. Or la mort en vrai sentait mauvais, elle sentait l’excrément, les viscères mises à nu, et le plastique, le métal, et le bitume brûlés. Il n’avait pas imaginé que les corps humains pouvaient être aussi laids quand on les voyait à l’intérieur. La mort pour de vrai était à vomir. 

			Les secours mirent des heures à s’organiser. Leurs valises prisonnières des bus endommagés, on transféra les passagers indemnes dans des lieux chauffés où on leur distribua des kits de survie. 

			Dans le gymnase où il avait été placé, Rayan observa les familles qui s’installaient. Des parents tentaient de distraire leurs enfants dont certains avaient son âge, avec des jeux stupides, voire impures, mais qui semblaient les amuser. Ces gamins ignoraient les choses de Dieu, mais ils riaient, insouciants, comme s’ils avaient déjà oublié le drame qui venait de se dérouler. Tout à la gravité de sa mission, Rayan, lui, ne riait plus depuis longtemps. Il ne se souvenait pas non plus du visage de sa mère, ni de sa voix, mais elle ne lui manquait pas. Il avait appris à s’en passer. Son évocation lui rappela quelques souvenirs agréables mais surtout la faim, le froid, et les toilettes bouchées d’un camp de réfugiés planté quelque part au milieu de la poussière et des cailloux. 

			Toute la soirée les discussions allèrent bon train parmi les rescapés de l’attentat. On accusa d’abord les Serbes de raviver le conflit séculaire dont les braises couvaient toujours, puis des témoins directs affirmèrent que c’était un gamin djihadiste qui avait fait sauter la bombe. Personne ne comprenait ce geste. La Bosnie était musulmane après tout. Pourquoi d’autres musulmans s’en prendraient-ils à eux ? Rayan ne dit rien, mais fut étonné que l’on puisse à ce point confondre le pur et l’impur. Les plus vieux rappelèrent que le suicide n’était pas encouragé par le Coran et qu’en aucun cas il permettait d’entrer au paradis en tant que martyr ou d’échapper à l’effroi de la tombe. Une fois de plus, Rayan eut la prudence de ne pas réagir, mais ces paroles le troublèrent même si elles provenaient de faux-croyants. 

			Il dormit mal et se réveilla à l’aube, survolté par l’effet des bonbons au tramadol dont il avait abusé avant de se coucher. Il s’habilla et retourna à la gare routière. Un cordon de sécurité cernait une surface grande comme quatre terrains de football, centrée sur l’épicentre de l’explosion. Des militaires y patrouillaient. Lorsque le détachement le repéra, il se tenait déjà devant la soute du bus où était enfermée sa valise. On lui demanda gentiment de reculer. Devant son refus le ton monta puis Rayan tourna les yeux vers eux. Il voulait en finir car il lui semblait inconcevable de se présenter vivant devant sa mère. D’un autre côté ça ne pouvait pas se terminer comme Mohamed, étant donné les paroles des vieux sur le suicide. Il voulait épargner à son Dieu la puanteur des viscères des hommes. Pire que celle des chiottes. 

			Lorsqu’il fouilla sa poche pour en retirer un objet rond comme une grosse bille, les militaires le mirent en joue et procédèrent aux sommations mais Rayan n’y prêta aucune attention.

			Alors qu’il écartait les bras et articulait ses dernières paroles en direction du ciel, une douzaine de balles le transpercèrent et propulsèrent son corps sur plusieurs mètres, mettant en miette sa doudoune toute neuve. 

			Une fois retombé au sol, il lâcha la pierre noire qu’il tenait dans sa main.

			***

			Laurent Boidet n’avait plus le choix. Il allait devoir se rendre en Bosnie pour tenter de régler les choses. Il n’aurait jamais dû laisser la situation pourrir mais l’heure n’était plus aux regrets. Le matin même, Martier l’avait sermonné au téléphone. « Mais qu’est-ce que vous foutez, bordel de merde ? C’est à vous de gérer ça. C’est à vous qu’on doit cette alliance avec Al-Kouri. Et c’est à lui que vous devez d’être là où vous êtes aujourd’hui, alors bougez-vous le train et remettez tout ça sur les rails ou ça va nous péter à la gueule. Et faites-moi confiance, vous serez le premier sur qui ça retombera. »

			Maintenant que sa propre fille lui avait volé les documents qu’il comptait utiliser contre sa hiérarchie « au cas où » le vent viendrait à tourner, Boidet se savait vulnérable. Le colonel était-il déjà au courant ? Sa dernière phrase pouvait le faire penser mais peut-être n’était-ce qu’une manière de parler. 

			Quoiqu’il en soit, « face de serpe », comme il aimait appeler Martier, avait eu raison sur deux points : c’était grâce à lui, Boidet, si l’opération Gilgamesh Inc. avait pu se monter avec Al-Kouri, et c’était grâce à sa relation unique avec l’ex-leader irakien qu’il dirigeait maintenant la stratégie Proche-et-Moyen-Orient de la DGSE.

			À la fin des années 1990, tous les diplomates français et autres expatriés de haut rang en Irak tournaient autour des membres du parti Baas dans l’objectif de les influencer ou d’obtenir des marchés. En 2001, Laurent Boidet alors simple attaché d’ambassade à Bagdad, décrocha le gros lot en mettant Al-Kouri dans sa poche. Ce dernier avait des manies que le diplomate comprit et se plut à satisfaire.

			Leur complicité restée longtemps secrète lui permit de grimper très vite au sein du Quai d’Orsay et de la DGSE et d’amasser beaucoup d’argent dans des transactions illégales. La mécanique était simple : l’Irakien montait des opérations diplomatiques, militaires ou industrielles à son avantage et à l’avantage de la France, puis il les transmettait à Boidet qui les présentait comme étant de sa conception. Le manège se poursuivit bien après la chute du parti Baas. Une fois l’opération réussie et Boidet promu, le cycle recommençait avec des opérations de plus en plus en faveur d’Al-Kouri et de moins en moins en faveur de la France à mesure que le haut fonctionnaire corrompu devenait l’unique décisionnaire. Ainsi, il devint clair que ce n’était pas lui qui tenait Al-Kouri, mais Al-Kouri qui le tenait.

			Boidet savait donc que Martier se trompait sur un point : il n’avait pas les moyens de remettre la situation sur les rails car de toute évidence l’Irakien s’était moqué de lui. À l’abri de l’opération conjointe Gilgamesh Inc., il avait mené en solo une danse macabre que personne et surtout pas lui, Boidet, n’avait prévue au programme. Ces dernières vingt-quatre heures, cinq explosions à caractère terroriste islamiste avaient eu lieu dans diverses villes d’Europe, faisant déjà plus de cent vingt morts. Or dans la nuit précédente, des satellites de surveillance avaient détecté de nombreux mouvements de véhicules sur la base aérienne. Boidet ne croyait pas à une coïncidence : l’ex-leader irakien la leur faisait à l’envers en beauté et lui n’avait pas vu venir le coup. Ses mouchards sur la base l’avaient berné. 

			Le deuxième gros problème pour son plan s’appelait Virginie Dencq. Tant qu’elle serait en vie, tant qu’elle pourrait diffuser ses dossiers compromettants, ils auraient tous une épée de Damoclès sur la tête qui fichait une pagaille monstre dans l’opération. Après la mort de Tramié, Martier avait prétendu avoir mis des hommes à sa recherche, mais depuis que les choses empiraient on était passé au « chacun pour soi » et le colonel n’en parlait plus.

			Boidet avait donc toutes les raisons de penser qu’il ne pourrait plus remettre le dispositif sur ses rails. Mais il pouvait faire en sorte de l’enrayer.

			Il allait demander le déclenchement du plan Enkidu.

			En parallèle il irait en Bosnie tenter de comprendre ce qui s’y tramait.
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			Il pleuvait sur Nantes. Un grand classique. Plus exactement il bruinait sur Notre Dame des Landes bien connue pour son triton de Blasius et son enclave libertaire que des centaines de zadistes avaient furieusement défendus pendant une décennie contre un projet d’aéroport d’un autre temps. 

			Maxime stationna sa voiture à un carrefour de routes défoncées et balaya d’un regard les champs en jachère sous le ciel gris. Il pénétra dans l’enceinte de la ferme du Crée, un des derniers bastions de l’esprit révolutionnaire qui avait enflammé la zone jusqu’à sa normalisation un an plus tôt. Tout y était déglingué. La grande cour était jonchée de carcasses de voitures calcinées, de machines à laver hors d’usage et de caravanes moisies. Des poules s’y promenaient sous le contrôle d’un mirador vide. 

			Un homme d’une trentaine d’années au crâne rasé vint à la rencontre de Maxime. « Z’êtes là pour quoi ?

			– Je vous ai appelé hier.

			– … le psy ?

			– C’est ça. »

			Sur les traces de Virginie Dencq depuis quatre jours, Maxime avait fini par identifier cette ferme comme le dernier endroit où elle avait vécu. Il avait dû mentir sur son identité pour être entendu de ces activistes opposés à toute forme d’autorité et plus particulièrement à la police. En regardant la photo que lui tendait Maxime, l’homme qui se faisait appeler Heiko, confirma. « C’est bien elle… elle est arrivée ici à la fin de l’été, l’an dernier. Elle était complètement vidée. Tu vois le genre ? Genre grosse cuite mais sans jamais décuver. Et maigre avec ça... malade, quoi, mais gentille avec nous. Elle n’arrêtait pas de dire que notre résistance lui redonnait espoir en l’humanité, un truc comme ça. Elle revenait de Syrie. Elle a dit que là-bas aussi ils se battaient pour rester libres. Y’avait une fille avec elle. Sa copine. Plus militaire, je kiffais moins. Mais plus en forme. Un peu folle aussi mais pas de la même manière. Elle est repartie quelques jours après que Virginie… enfin tu vois ce que je veux dire. 

			– Tu me montres où « ça » s’est passé ?

			– Pour quoi faire ?

			– Pour savoir. »

			Ils marchèrent jusqu’à un hangar. « C’est là. Cette poutrelle, indiqua Heiko. Elle avait bricolé un truc avec une corde. Je crois que ça n’a pas marché du premier coup, mais la deuxième tentative a été la bonne. On l’a retrouvée à l’aube.

			– Où avez-vous mis son corps ? »

			À l’arrière du hangar, un monticule de terre au milieu d’un grand pré jonché d’herbes folles signalait la tombe de Virginie Dencq. « On n’a pas déclaré sa mort. Elle ne le voulait pas. Je crois qu’elle n’avait pas de famille, personne à part sa copine… et comme ici on s’en fout de toutes ces conneries, on n’a pas insisté… »

			Trente minutes plus tard, à quatre cents kilomètres de là, Potrel avait encore du mal à digérer ce que Maxime venait de lui révéler : Dencq était morte depuis plus d’un an. « Je fais venir des gars pour déterrer le corps et l’authentifier ? demanda le jeune flic.

			– Ça va être la guerre avec les zadistes si on fait cela, jugea le capitaine. Je vais voir avec Magnant. C’est au juge de décider après-tout. Excellent boulot Max. Je te rappelle dès que possible. » 

			« Dencq était morte ! » Il devait le répéter pour y croire. D’un autre côté ça expliquait sa présence à côté de ses amies Yapajas sur la photo des martyres kurdes ainsi que les témoignages du voisinage de son appartement et les retours des réceptionnistes de l’Euphemia à Rovinj. Ils l’avaient appelé la veille pour lui dire que Samantha n’était pas Dencq, mais Potrel n’avait pas voulu les entendre car cette révélation fichait ses plans en l’air. 

			Depuis des jours il s’était bêtement accroché à cette femme qui n’était plus. D’indice en indice, il avait commencé à adopter le regard d’un fantôme sur le monde et à lui trouver des raisons de se battre. Guérin l’avait pourtant prévenu que son enquête l’amènerait à traquer des chimères qui s’évanouiraient à peine attrapées, mais il n’avait pas compris l’avertissement.

			Dencq morte, le sol se dérobait sous ses pieds. Retour case départ. Ou presque. 

			Guérin… avait-il entamé le dialogue avec son pendu ? Comme lui, Potrel aurait aimé avoir la capacité de parler avec les esprits, celui de Virginie Dencq en particulier, afin d’en tirer l’identité de sa copine, mais n’était pas médium qui veut. Il supposait toutefois que c’était la femme qui sillonnait les Balkans depuis des jours sous le pseudo de Samantha. Malheureusement, la description qu’avait récupérée Maxime auprès d’Heiko était trop imprécise pour l’identifier.

			Martier ! Le colonel lui aussi la recherchait. Martier devait donc savoir ! Il se moquerait de lui mais Potrel s’en fichait. Il l’appela donc. 

			« Je l’ai vu tout de suite… vous n’êtes qu’un minable, lâcha le militaire dès qu’il fut en ligne. Il est évident que Virginie Dencq n’a jamais été notre cible. Jamais.

			– Comment pouviez-vous être certain que ce n’était pas elle ? » 

			Martier fit attendre sa réponse. Potrel eut un flash. « J’y suis ! Parce que la meurtrière vient de votre régiment ! C’est ça ! Elle vous a trahis et a tué Tramié. » Nouveau silence du militaire en forme d’aveu. Potrel ne put s’empêcher de ricaner. « Quand je pense que vous preniez de grands airs pour vanter l’esprit de corps de votre régiment…

			– Cette fille était une erreur, expliqua Martier. Elle n’aurait jamais dû passer le crible des tests mais nous allons corriger cela très rapidement. Bien avant que vous ne mettiez la main dessus en tout cas. Quant à vous… vous seriez bien inspiré de faire profil bas. Je sais les documents que vous avez en main. Réfléchissez bien à ce que vous allez en faire. Faites le bon choix. C’est tout ce que je peux vous dire. Adieu Capitaine. » 

			Malgré la menace, Potrel ricana encore quelques instants après que Martier eut raccroché car maintenant qu’il savait que Samantha était passée par le 13e RDP, il lui serait facile de l’identifier. Plus intéressant encore, il savait où elle se trouvait car dans la matinée, il avait reçu de la même messagerie que celle utilisée pour l’envoi du dossier compromettant, un message contenant une adresse en Bosnie, et une date : vendredi. Soit trois jours à partir de maintenant. 

			Potrel interpréta ce message sibyllin comme un rendez-vous et un appel au secours. Samantha voulait se rendre et qu’on la protège. Elle devait craindre la justice expéditive de Martier et acceptait à la place un procès en bonne et due forme, seule procédure qui garantirait un usage raisonné des informations en sa possession. Potrel comprenait enfin pourquoi elle n’avait pas voulu arroser la terre entière avec son dossier explosif. Tout en cherchant à se venger d’une certaine clique, l’ex-militaire toujours patriote avait en réalité voulu éviter d’attenter à la réputation de son pays. 

			Pendant quelques heures cependant, il hésita à honorer l’offre de la fugitive. La Bosnie était au bout du monde, et il n’avait aucune garantie que tout cela fût sérieux. 

			Ce fut l’appel d’un des avocats du cimentier Monge qui le décida. Ce dernier avait appris que Potrel détenait des informations au sujet de leur usine syrienne déjà inculpée de complicité de crime contre l’humanité. « Mon client est bien sûr innocent de tout ce qu’on lui reproche mais diffuser des photos de dizaines d’enfants morts sur son site pourrait relancer le procès. Vous ne voudriez pas qu’on l’accuse à tort, n’est-ce pas ?

			– Je ne sais pas de quoi vous parlez. Je n’ai pas de photo de ce genre. 

			– Combien en voulez-vous ?

			– Pardon ?

			– On est prêts à les acheter.

			– C’est une blague ? Vous savez que je suis flic ?

			– Bien sûr… je veux dire, bien sûr c’est une plaisanterie, mais savez-vous qu’il est illégal de dissimuler des éléments d’enquête à un juge ? »

			Potrel était abasourdi. Qui avait pu vendre la mèche sur l’existence de ces dossiers ? Quoiqu’il en soit, l’avocat avait raison. Potrel était dans son tort en gardant pour lui seul depuis des jours les documents fournis par Samantha. 

			« Je répète, je ne vois pas de quoi vous parlez. Maintenant foutez-moi le camp avant que je ne trouve plus ça drôle.

			– La non-diffusion de ces photos que vous n’avez pas était le seul but de mon appel. L’essentiel est qu’on s’entende sur ce point. Bonne journée, Capitaine. »

			Potrel enragea. Il en avait marre. Marre que des puissants imposent leur loi en ce bas monde ! Marre de voir les faibles et les malades s’écraser. 

			C’était décidé. Il demanderait une commission rogatoire à Magnant et se rendrait en Bosnie. Il ferait ce qu’il peut pour sauver cette Samantha qui comptait sur lui et peut-être aussi Justine Boidet, deux victimes d’enjeux qui les dépassaient. À bien y réfléchir, lui aussi avait besoin d’elles. S’il parvenait à les ramener avec lui, il gagnerait face à Ménétrier et il pourrait enfin se débarrasser du dossier de plus en plus encombrant que lui avait transmis Samantha.

			Cette perspective lui donna un coup de fouet. Le temps était compté. Avant de partir pour les Balkans, il irait voir Yussuf et Ilyan. Sans oublier Géraldine Chollet. Il l’avait invitée à prendre un verre pour lui demander des précisions sur Nabila-3. Un prétexte maladroit pour un rendez-vous, mais un prétexte qui l’avait aidé à faire le premier pas. 

			Quelque chose d’important allait peut-être enfin arriver dans sa vie.

			***

			Avec le soleil rasant du soir, les scintillements sur la piste à quatre cents mètres de l’entrée des galeries étaient plus visibles encore qu’en milieu d’après-midi, lorsqu’Abu-Mounir les avait aperçus pour la première fois. Accompagné d’un frère il décida d’aller voir de plus près. 

			Au fur et à mesure qu’ils approchaient des éclats lumineux, leur étonnement grandit. Ils furent tout à fait ahuris quand ils atteignirent l’objectif. Une jeune femme à moitié nue, inconsciente et probablement en hypothermie avec l’air froid qui balayait les pistes, était recroquevillée sur elle-même. Des lambeaux de couverture de survie avaient été attachés à ses membres et volaient au vent, créant les reflets qui avaient permis de la repérer. 

			Qui était cette fille ? Était-elle une des cent vierges tombée du paradis ? Une avance sur leur récompense d’après la mort ? Si c’était le cas, Abu-Mounir était déçu car il n’en profiterait pas : sa femme arrivait le lendemain.

			Quoiqu’il en soit il devait la ramener au plus vite.
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			Pendant des heures, trois hommes du Sheikh se relayèrent dans l’infirmerie de la base pour interroger la jeune femme retrouvée sur les pistes qui n’était autre que Justine. 

			Abu-Mounir était leur leader. Parce qu’il était le découvreur du « colis » et parce que c’était l’un des rares français à avoir fait craquer sous la torture des coriaces du régime d’Assad. En démarrant, il avait averti la jeune femme qu’il n’en aurait « rien à foutre d’écorcher sa petite gueule et rien à foutre de ce qu’elle souffrirait, » car elle était « une putain d’impie qui n’avait pas sa place ici ». La seule chose qui comptait pour lui, c’était de comprendre pourquoi elle avait été parachutée à moitié nue sur « son » tarmac. Car « tout ça pour le moment n’avait aucun sens, aucun, et puait trop l’arnaque. »

			Justine, elle, n’avait aucune idée de l’endroit où elle avait atterri. À son réveil, elle s’était retrouvée attachée à une chaise métallique au milieu d’une pièce carrelée de blanc. Elle se croyait en Bosnie, proche d’Al-Kouri, l’obsession de Samantha, mais ne savait pas pourquoi elle était là car elle ne connaissait rien du plan que la folle avait conçu pour elle. 

			Au début, elle avait hésité sur la tactique à suivre : coopérer ou dissimuler ? Car si elle ignorait la raison de sa présence dans cet enfer, elle savait en revanche beaucoup de choses sur Samantha qui aurait probablement intéressé ses tortionnaires. Dans un premier temps, Justine fut tentée de tout dire. Après tout, c’était à cause d’elle si elle était là. Elle avait été son jouet pendant des jours et avait mille raisons de la haïr. Mais quand elle réalisa que l’enjeu de ses réponses était la neutralisation de ce diable d’Al-Kouri, elle n’hésita plus : elle ferait tout pour faciliter les plans de sa meilleure ennemie.

			Elle improvisa donc la légende de Cassy Longfort, jeune française diplômée de Sciences PO qui avait réservé un séjour aux thermes de Toplice avant de démarrer un nouveau job. Puis elle inventa Mathieu Ka, également français de passage en Slovénie qui l’avait droguée avant de l’enlever et la déposer là où ils l’avaient trouvée sans qu’elle puisse expliquer pourquoi. Son histoire était invraisemblable mais globalement elle parvint à y rester fidèle, ce qui était l’essentiel.

			Coup après coup, d’abord à mains nues, puis avec des magazines de propagande roulés comme des matraques, ces brutes démolirent le visage de Justine. Il devint une plaie si tuméfiée qu’elle perdit la vue et eut de plus en plus de difficulté pour parler. Plus le temps passait, plus ses chances de s’en sortir vivante s’amenuisaient, mais la jeune femme continua de s’accrocher à sa légende et au reste de vie qui vibrait encore en elle.

			Après des heures d’interrogatoire, Abu-Mounir explosa, usé par la ténacité de la Française et dévoré par la frustration de n’y rien comprendre. À bout de nerf, il se mit à la frapper plus violemment que jamais, et continua bien après qu’elle tombât inconsciente, comme s’il avait voulu en finir.

			Lorsqu’elle sortit de son coma des heures plus tard, elle était allongée et des mains s’activaient autour d’elle sur une chose qui devait être son corps.

			Au même moment, à la gare de Travnik, Abu-Mounir attendait le bus qui amènerait sa femme. Malgré le repos qu’il venait de s’octroyer, il était toujours en colère. Il s’en voulait de ne pas avoir réussi à faire parler la Française après cette nuit de tabassage. Sa présence sur la base ne pouvait rien annoncer de bon. Il n’approuvait donc pas que le Sheikh ait soudain ordonné de la soustraire à son équipe et de la conduire dans sa galerie privée sans s’expliquer. Encore une de ses lubies dont il était fatigué. 

			Heureusement la matinée avait aussi apporté de bonnes nouvelles. 

			En quarante-huit heures, la croisade des Lionceaux avait réussi à paralyser l’Europe. De l’Angleterre à la Pologne, et de la Norvège à l’Italie, plus de soixante-dix bombes avaient explosé, faisant plus de deux mille morts et cinq fois plus de blessés. Le monde occidental venait d’être mis à genou par une poignée de gamins. Toutes les nations étaient sous le choc, sidérées par ce cataclysme, et Abu-Mounir exultait. Des milliards de mécréants et de faux croyants venaient de découvrir ce dont de vrais fidèles étaient capables, et les autres devaient enfin se réjouir que la douleur et l’humiliation aient changé de camp. Dans un élan de compassion, le djihadiste se mit à espérer que des conversions à la vraie foi suivraient, incapable de réaliser que l’ignominie qu’il venait de produire ne pourrait que détourner les cœurs honnêtes de son idéologie mortifère. 

			Malgré ce succès, le Sheikh ne fit aucune communication et ne voulut rien revendiquer qui aurait glorifié la Cause, ce qui agaça le jeune djihadiste.

			Abu-Mounir approuvait de moins en moins les orientations de son Guide, mais il s’efforça de l’oublier car il ne voulait pas gâcher le moment qui s’annonçait. Un bref instant il se fit la remarque que l’arrivée de sa femme coïncidait avec le débarquement de la Française, mais bien vite il se reprocha cette pensée qui assombrissait sa journée.

			En la voyant sortir de son bus, Yasmina lui apparut plus grande qu’il ne l’avait imaginée. Il avait hâte de découvrir son visage et son corps dissimulés sous son niqab mais au jugé des formes qui s’esquissaient à chacun de ses mouvements, il fut certain qu’elle serait aussi voluptueuse qu’il l’espérait… Et qu’elle lui donnerait de nombreux enfants, Inch’Allah. Il jugea également que le ton de sa voix était celui d’un esprit exigeant voire dominateur qu’il n’avait pas perçu lors de leurs échanges sur Telegram, mais il s’en réjouit car cela augurait de torrides ébats nocturnes sur lesquels il fantasmait depuis des semaines. 

			À l’arrivée au camp, les bagages de la voyageuse furent fouillés ce qui énerva l’intéressée. Abu-Mounir tenta d’arrondir les angles, expliquant qu’il n’y avait là rien de personnel. Yasmina fit mine d’être convaincue. Puis son époux lui montra la baraque où ils vivraient désormais. En découvrant le taudis insalubre bâti en retrait de l’entrée principale des souterrains, Yasmina de nouveau s’énerva, et fit une crise pour qu’on lui trouve un logement « plus cosy et mieux chauffé. » Rien de tel n’était disponible sur la base mais redoutant de voir repartir sur le champ la nouvelle venue s’il ne faisait pas au moins l’effort de chercher, Abu-Mounir fit valoir son autorité pour organiser une visite des galeries souterraines où elle trouverait peut-être logement plus à son goût.

			À peine franchie la monumentale porte en acier de plus de cent tonnes, une répugnante odeur de nourriture, de mauvaise hygiène et d’humidité découragea légèrement le djihadiste qui n’y avait jamais fait attention jusque-là. Depuis l’abandon de la base, le système de ventilation d’origine ne fonctionnait plus. Devant eux, l’un des trois tunnels de cinq cents mètres où stationnaient des avions de chasse quelques décennies plus tôt, resonnait de nasheeds djihadistes, des hymnes aux paroles glaçantes clamés à longueur de journée par des hauts parleurs de propagande. De part et d’autre de cet axe, des galeries secondaires connectées entre elles, plus ou moins profondes ou effondrées, et parfois décorées de drapeaux de l’Etat Islamique, hébergeaient des hommes, du matériel militaire, et toutes les activités utiles au fonctionnement en autarcie d’un bataillon de quatre cents célibataires, tous masculins. Une mosquée, un cinéma, et des espaces d’entrainement complétaient le dispositif. Pour des raisons de sécurité, les rares femmes présentes sur le site étaient cantonnées à l’extérieur avec leurs époux. Les dizaines de regards lourds de désir ou méprisants que Yasmina avait essuyés en quelques minutes, confirmèrent s’il le fallait la pertinence de la mesure. 

			En passant devant la salle de projection, la nouvelle venue reconnut sur l’écran un blockbuster djihadiste réalisé à l’âge d’or du Califat. La séance était sans spectateurs. Depuis le temps que le programme tournait en boucle, tout le monde sur la base devait connaitre par cœur le déroulement des meilleures scènes de décapitation, ainsi que les nuances avec lesquelles un pilote américain de l’Iowa et un peshmerga kurde avaient réagi au passage des chenilles d’un char sur leur corps. 

			Au-delà des lieux occupés, la base était restée en friche. Plus de trois kilomètres de galeries constituaient un immense labyrinthe parfois miné, rempli de gravats, de matériels en ruine, et de tous les fantômes imaginables de la guerre froide.

			Une pesante atmosphère de pourriture et de mort régnait dans l’abri. Celle des incroyants qu’il faudrait tuer ou soumettre et celle des combattants qui ne vivaient plus ici que pour mourir ou faire advenir leurs mirages. 

			Dans une galerie séparée du grand tunnel par une porte blindée, Abu-Mounir fut très fier de montrer trois superbes ours des Balkans qui avaient été capturés des semaines auparavant. Les animaux avaient été jetés dans des cuves en acier d’une dizaine de mètres de diamètre, et profondes de trois mètres. Il s’agissait d’anciens réservoirs à kérosène dont la partie supérieure avait été découpée et emportée des années plus tôt, sans doute par de ferrailleurs. Dans ces cuves, des restes d’hydrocarbures séchés mêlés aux déjections des bêtes formaient une boue qui empoissait l’air d’une odeur suffocante. Il était difficile de dire si les ours hibernaient à cause de la saison ou à cause des émanations délétères de leur effroyable grotte artificielle. 

			Tout en reprochant à son époux de lui montrer « des bêtes minables qui puaient vraiment trop », Yasmina s’attarda dans la galerie et l’observa avec intérêt. À chaque mouvement qu’elle faisait, sa montre connectée vibrait. Abu-Mounir crut remarquer que l’intensité de cette vibration variait en fonction de la direction que prenait son bras, mais il se garda d’en faire la remarque pour s’éviter de nouvelles complications avec sa chère et tendre. Il dut faire également un effort pour chasser de son esprit la tentation qui revenait au galop de lier l’arrivée de Yasmina à celle de la Française tabassée pendant la nuit, car pour rien au monde il ne voulait commencer à douter de sa femme.

			Lorsqu’elle lui demanda de « retourner à leur baraque glaciale qui au moins ne puait pas comme ces galeries et ce camp trop pourris », il se dit que plus jamais sa vie ne serait simple, et qu’il allait payer très cher le privilège de bientôt mettre dans son lit l’amour de sa vie.
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			« Que fais-tu ici ? » 

			Sortie de nulle part, la voix d’un homme avec un fort accent oriental tira Justine de la torpeur où elle flottait depuis la fin de son interrogatoire. 

			« Tu as eu de la chance que j’intervienne. Mes nervis allaient te massacrer pour t’arracher une réponse. Pourquoi m’es-tu revenue maintenant ? » Elle tenta de dire quelque chose mais ne put rien sortir d’intelligible, comme si sa bouche avait été pressée dans un étau. Sa langue explora sa cavité buccale : lèvres cisaillées, dents cassées, joues déchirées. Un vrai carnage. Pour toute réponse elle releva sa main avant de la reposer. « Bonne idée. Tu feras un toc avec la main pour dire oui, et deux tocs pour dire non. » Un toc. Oui. 

			« Es-tu ici pour me tuer ? » La question surprit Justine qui s’empressa de faire deux tocs rapides de la main droite. 

			« Comment te croire puisque tu as déjà tenté de m’abattre à Sarajevo ? Est-ce ton père qui te l’avait ordonné ? » Deux tocs inquiets. Cet homme pouvait-il être Al-Kouri ? Parlait-elle vraiment au monstre génocidaire ? Il semblait bienveillant pour l’instant, mais Justine eut l’intuition que sa voix n’était qu’une façade, un filtre posé devant la possibilité d’une violence sans limite. 

			« Sais-tu pourquoi tu es ici ? » Deux tocs. Non. « ILS t’utilisent… ILS m’avaient dit qu’ils enverraient quelqu’un… quelle ironie… te demander de me tuer alors que personne ne m’a autant aidé que toi à prolonger ma vie... »

			Justine ne comprenait pas tout, mais s’empressa de frapper des « non » à la chaîne de ses deux mains libres. Si l’Irakien se mettait en tête qu’elle était là pour l’exécuter, elle n’en aurait plus pour très longtemps à vivre. « Samantha ! » hurla-t-elle dans sa tête. C’est cette femme qu’il devait redouter, cette femme qui voulait le tuer.

			Al-Kouri sourit. « Rassure-toi, je veux te garder en vie… de toute façon, tu ne pourrais pas me faire beaucoup de mal dans ton état. » Son état ? Certes elle n’avait pas encore retrouvé la vue, mais elle n’était pas impotente ! Pour le prouver, elle tenta de se relever, mais son buste, ses membres, sa tête restèrent vissés à la table d’examen où elle était allongée. Seules ses mains pouvaient encore bouger. Angoissée par la situation, elle remua et tira sur ses liens de toutes ses forces pour y échapper, mais Al-Kouri resta impassible. 

			« Tes efforts sont inutiles… ces liens ont résisté à plus forts que toi… crois-moi, il est préférable que tu sois attachée, vu les cathéters que nous t’avons posés pour le processus en cours. Détends-toi. On t’a également installé une sonde urinaire. Pense plutôt à des choses agréables… rappelle-toi de Zouzou. » Zouzou était le doudou de son enfance. Justine n’avait plus entendu ce nom depuis une éternité. Comment l’Irakien pouvait-il le connaitre ? 

			« Tu venais toujours avec lui. Tu avais même eu peur une fois que j’arrache ses oreilles en tirant dessus. » Le vague souvenir d’une telle scène lui revint en mémoire. 

			« Et Nina, ta nounou, comment va-t-elle ? Pendant des années elle t’a accompagnée au palais. Tu jouais un peu, puis tu te déshabillais et on commençait. » Dégoût force ٩ sur l’échelle de Richter. Ce monstre l’avait-il vraiment approchée quand elle était enfant ? Comment ces rendez-vous auraient-ils pu exister ? Il mentait. Mais comment expliquer qu’il en sache autant sur son passé ? Quant à Nina, la seule qui aurait pu le démentir, elle était morte peu de temps avant que Justine ne quitte Bagdad. « Un accident » lui avait dit son père à l’époque. 

			« Quand tu es partie, je n’ai plus jamais fait cela avec des fillettes… seulement avec des petits garçons... » Ces allusions étaient écœurantes. Était-elle vraiment passée par « ça » ? 

			« … tu ne te souviens vraiment pas de ces années ? » Deux tocs. « Je trouve fascinant que les êtres humains oublient ainsi leur prime enfance. Elle les façonne pour toujours, mais ils ne s’en souviennent pas, et ils passent le restant de leur vie à remonter le temps avec un psy pour comprendre d’où ils viennent. Sache que tu es celle qui m’a procuré les plus belles sensations. L’élection protéinique sans doute. J’ai toujours pensé que ton sang était fait pour le mien... » 

			Les propos d’Al-Kouri étaient dérangeants pour Justine qui détestait l’évocation du sang. Quinze ans plus tôt, à son retour en France, elle était subitement tombée malade d’une infection de ses globules blancs pour laquelle aucun traitement n’existait. Petit à petit les choses s’étaient améliorées, mais elle était restée d’une sensibilité épidermique au sujet, et connaissait de fréquentes rechutes. 

			Elle tenta de se concentrer sur ses sensations. À plusieurs endroits de son corps, elle sentit des pincements. Puis des petits mouvements d’aspiration à la surface de sa peau, des pulsations douces mais régulières. Le monstre avait parlé de cathéters. Elle remua ses mains dans le périmètre où elle pouvait le faire, et parvint à agripper quelques tuyaux en néoprène, des tubulures légères qui remuaient par saccades, au rythme du ronflement d’une petite pompe placée sous sa table. Son corps était connecté à quelque chose. Il recevait des fluides et en distribuait dans une mouvement continu. 

			« Tout va bien ? » Deux tocs. Non. « Je sais, c’est inconfortable. As-tu des vertiges ? Mal à la tête ? » Deux tocs. Non. « Tant mieux. La parabiose hétérochronique est souvent déstabilisante pour le corps, mais enfant tu t’es montrée très douée pour cela. Très vite, tu m’es apparue comme un cadeau des dieux si avares pourtant, mon lot de consolation tant qu’ILS me refusaient l’immortalité. Ainsi, je n’ai jamais eu à t’égorger comme je l’ai fait pour les autres réservoirs… » De troublant, Al-Kouri était devenu effrayant. Dans la tête de Justine, des questions se bousculaient qui ne produisaient dans sa bouche que des borborygmes indistincts. 

			« Mais j’y pense, sais-tu ce que nous faisons toi et moi actuellement ? » Deux tocs. « Sais-tu ce qui nous rend mortels ? » Deux tocs. « C’est l’oxydation des protéines de notre corps qui nous fait mourir. Elle est nulle chez l’enfant, et maximale en fin de vie. Dans les années 1980, nos labos ont mis au point un protocole de parabiose sanguine. Cette greffe siamoise est ce qui nous lie actuellement, toi et moi, grâce à ces nombreuses tubulures que tu as touchées du doigt. Ainsi, depuis deux heures, mon corps est alimenté par ton sang, et le tien par le mien. D’un point de vue sanguin, nous ne formons plus qu’un seul organisme où tes jeunes protéines stimulent la régénération de mes cellules souches et ma neurogénèse. Autrement dit, je prends de ta jeunesse pour retarder ma mort. » Justine suffoquait. « Après ton départ, je me suis procuré des centaines d’autres réservoirs, de très jeunes enfants qui finissaient tous par s’épuiser et mourir. Vu ton âge avancé, tu comprendras que ce que nous faisons maintenant est purement sentimental… » À l’en croire, pendant des années il aurait absorbé sa chair, absorbé son sang, et elle n’aurait fait qu’un avec ce monstre. La jeune femme avançait en plein cauchemar. Un frisson de dégoût et de panique la parcourut. Ses mains se remirent à explorer fébrilement l’espace alentour. Cette fois, elle força sur ses poignets pour aller plus loin. Ses doigts entrèrent en contact avec une matière rigide, un textile technique qui l’enserrait comme une ceinture. Elle gonfla son ventre. L’objet était plus grand que ce qu’elle pensait. Il recouvrait tout son abdomen et remontait jusqu’à ses épaules comme une chasuble de sport au lycée. Des fils électriques la parcouraient. 

			Est-ce que ce dispositif faisait aussi partie du protocole de parabiose ? 

			« Ne sois pas si brusque… ou ton gilet pourrait nous tuer tous les deux. Comme les jours à venir sont incertains, j’ai pensé à un contrat : tant que je vivrai, tu vivras, mais si je meurs, tu meurs. Les choses me semblent bien ainsi… » 

			« Ff…faux… tout est faux ! » Justine n’en pouvait plus. Au comble de l’horreur, elle avait enfin réussi à exprimer ce qu’elle ressentait depuis qu’Al-Kouri lui parlait. Non, son histoire ne pouvait pas être vraie. Elle ne l’aurait pas oubliée, et ses parents n’auraient pas laissé faire cela. C’était un pur délire qu’elle refusait de croire. 

			« Je te laisserai en parler avec ton père quand il sera là… mais crois-moi… tout est vrai ! » 

			Justine était effondrée. Lorsque Samantha lui en avait parlé, elle n’avait pas imaginé une seconde que les arrangements de son père avec Al-Kouri pussent être de cette nature. Mais si le monstre en parlait avec autant de facilité, peut-être alors fallait-il se préparer au pire : que son père ait organisé des années plus tôt des rencontres entre elle et l’Irakien pour s’attirer la bienveillance du numéro 2 du régime ; que sa chère Nina ne soit pas morte pas accident, mais simplement pour éviter qu’elle ne révèle ces rendez-vous secrets à sa mère ; et enfin que son infection des granulocytes lui ait été transmise par Al-Kouri à l’occasion de ces effroyables parties de parabiose. 

			Elle retira ses mains de ce qui devait être une veste explosive et n’osa plus bouger, ni penser. 

			Elle eut soudain le sentiment vertigineux que sa vie ne lui appartenait plus.
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			De retour dans leur baraque glaciale, Yasmina et Abu-Mounir discutèrent jusqu’à la nuit autour d’un thé. 

			Le djihadiste était en plein désenchantement. Depuis qu’elle l’avait rejoint, il trouvait sa femme moins séduisante que lors de leurs échanges sur le site de rencontres. À plusieurs reprises, elle s’était montrée acerbe, impatiente ou distraite à ses propos, comme s’il ne l’avait pas du tout intéressée. Elle avait également été plus hésitante pour citer de mémoire des hadiths ou d’autres paroles saintes. En résumé, la douce complicité qu’il avait sentie entre eux lorsqu’ils échangeaient à distance n’était plus qu’un souvenir, et sa chérie lui apparaissait maintenant comme une harpie qu’il lui serait difficile de supporter longtemps. 

			Le plus frustrant était son refus de tout rapprochement sensuel avec lui. Avec le fait d’avoir des enfants, c’était l’une des attentes majeure d’Abu-Mounir dans ce mariage, mais toute la journée, Yasmina s’était montrée farouche et avait même refusé de lui dévoiler son visage. S’il avait accepté de ne pas lui imposer son devoir d’épouse aujourd’hui, il s’était également dit qu’il ne devrait pas tarder à la mater sans quoi elle risquait de ne jamais le reconnaitre comme son maître.

			Lorsque le V8 d’un classe G Mercedes tout terrain fit entendre son ronron devant l’entrée des galeries souterraines, Yasmina interrompit leur discussion, se précipita à la fenêtre de leur taudis, et défia l’obscurité pour apercevoir l’individu qui en sortait. À l’issue d’un long périple, Laurent Boidet venait enfin d’arriver sur la base et n’allait plus tarder à rencontrer Al-Kouri.

			Sans s’expliquer, elle alla s’enfermer dans le réduit qui tenait lieu de salle de bain, regarda brièvement dans le miroir l’image d’une femme qui n’était qu’un leurre, et ôta son niqab. Le visage à l’air libre, Samantha respira puis se mit au travail. De poches en néoprène fixées autour de la taille, elle sortit les composants d’un pistolet-mitrailleur Uzi, quatre chargeurs et son couteau-baïonnette.

			Resté seul, Abu-Mounir entreprit d’inspecter le sac de sa femme. Bien qu’il n’eût aucune expertise en la matière, il jugea l’objet anormalement vide pour quelqu’un qui venait de faire trente heures de bus depuis la France. Mais le plus étonnant était que le titre de transport qu’il contenait n’avait pas Paris pour point de départ, mais Jajce, une ville touristique située à soixante kilomètres de Travnik. Tout enfin concordait : cette femme lui avait menti. Elle n’était pas SA Yasmina, ou cette dernière allait devoir expliquer beaucoup de choses. À cet instant, l’idée que la française et sa femme étaient arrivées en même temps resurgit dans son esprit avec plus de force encore qu’auparavant. 

			Avec l’intuition d’un danger imminent, Abu-Mounir se précipita vers la salle de bain et se mit à cogner sur la porte en ordonnant à celle qui prétendait être sa femme de sortir au plus vite. 

			Samantha accéléra ses préparatifs. L’imbécile l’avait démasquée. Après des mois où elle avait patiemment fait mine de s’intéresser à ce minable et d’en tomber amoureuse, elle allait enfin pouvoir recueillir le fruit de ses efforts.

			Encore en sous-vêtements, elle ouvrit brusquement la porte et fondit sur le djihadiste comme elle s’était jetée sur les trois Nabila. 

			Abu-Mounir n’eut pas le temps d’apprécier la plastique avantageuse de celle qui était encore sa femme. En un éclair, la tigresse venait de lui enfoncer si violemment sa baïonnette dans la gorge, que la pointe de l’arme dépassait maintenant des cervicales. Le rêve du djihadiste venait de lui glisser entre les mains comme les cadavres saponifiés de la mine de Tomasica l’avaient fait des mois durant. Il s’écroula au sol où ses nerfs l’agitèrent quelques instants avant qu’il ne s’immobilise tout à fait. 

			Abu-Mounir neutralisé, la tigresse s’empressa de tout remettre en ordre et de maquiller le corps de sa victime pour faire croire à une simple maladie. Une fois qu’elle eut terminé, elle remit son niqab, dissimula son semi-automatique et sa baïonnette, et partit en direction des galeries. Devant l’entrée, un planton rigoriste lui fit remarquer que la Loi exigeait qu’elle fût accompagnée pour se déplacer. En prenant les manières d’une bonne épouse, elle acquiesça, s’excusa, et prétexta une urgence pour son mari qui requérait le médecin. Le garde lui permit de passer. 

			À cette heure, le tunnel principal où resonnaient les chants à la gloire des martyrs était désert. Les hommes du bataillon étaient assemblés ailleurs pour le repas. Samantha en profita pour rejoindre la galerie aux ours. Lors de son passage près des animaux dans la matinée, sa montre avait détecté la proximité du microémetteur qu’elle avait inséré sous les aisselles de Justine à Toplice. La jeune femme qui lui avait servi d’appât se trouvait donc proche de cet endroit, et Samantha était persuadée que là où Justine se trouverait, là serait Al-Kouri. 

			Elle ouvrit la porte blindée qu’elle verrouilla derrière elle. Immédiatement, sa montre se remit à vibrer : Justine n’avait pas bougé. 

			En longeant les cuves où sommeillaient les ours, elle atteignit une succession de boyaux reliés les uns aux autres qu’elle suivit jusqu’à une porte gardée par deux hommes. Ces bodyguards ressemblaient à ceux qui avaient protégé Al-Kouri à Sarajevo. Son apparition les sortit d’un demi-sommeil où son Uzi les replongea pour toujours. Samantha touchait enfin au but.

			Pistolet mitrailleur en main, elle ouvrit la porte et découvrit une pièce aux murs blancs. Laurent Boidet s’y tenait debout, mains levées en signe de reddition. La tigresse le dévisagea avec dédain. Depuis qu’elle le connaissait, ce type respirait la lâcheté et la compromission. Au fond de la pièce Al-Kouri et Justine étaient allongés sur des tables d’examen accolées l’une à l’autre. Près d’eux, un infirmier en blouse la fixait comme s’il avait vu surgir un démon. La tigresse fit signe à Boidet d’approcher des tables avec elle. Un enchevêtrement de tubulures reliait les deux corps. Si elle savait à quelles manipulations se prêtait l’Irakien avec des gosses, elle n’avait encore jamais vu à quoi ressemblait le dispositif utilisé pour la parabiose qui lui parut être une monstruosité. 

			Un sourire énigmatique aux lèvres, Al-Kouri la fixait en silence, aussi à l’aise avec ses cathéters que s’il avait été allongé sur une plage au soleil. Son corps et son visage avaient cet aspect fascinant d’une vieillesse hybridée par des signes éclatants de jeunesse. Avec ou sans l’aide des dieux, le Diable Roux s’était créé un univers où son aspect même n’était plus tout à fait humain. 

			Puis Samantha porta son attention sur Justine. Elle reconnut avec effroi le gilet qui l’équipait. Les kamikazes de Daesh en portaient de semblables. Cinq pains d’explosifs remplissaient des poches ventrales indéchirables et un réseau de fils complexe garantissait un déclenchement au cas où des mains non expertes tenteraient de l’ouvrir. 

			Une fois installé, cadenassé et piégé, il était impossible de se séparer d’un tel gilet sans tout faire sauter, à moins d’être un artificier expérimenté.

			Al-Kouri avait de bonnes raisons de ricaner. 

			***

			Une heure plus tôt, le Caracal du GAM 56 avait redécollé après une manœuvre d’avitaillement sur la base OTAN d’Aviano dans le nord de l’Italie. Encore une autre heure, et l’hélico atteindrait sa zone de poser située dans un repli montagneux à cinq kilomètres du camp djihadiste de Travnik. 

			L’appareil transportait le groupe commando chargé de mettre en œuvre le plan Enkidu ainsi que trois cents kilos d’explosifs thermobariques dont les effets seraient dévastateurs dans les galeries fermées de l’ancienne base aérienne. Si tout se passait bien, aucun des djihadistes n’en réchapperait.

			À l’instar des deux héros antagonistes de l’épopée sumérienne, Enkidu avait été conçu comme l’antidote de Gilgamesh Inc. au cas où l’opération viendrait à déraper. À l’issue d’une réunion de crise, l’Elysée venait d’estimer qu’on avait atteint le point de rupture et avait donné son feu vert pour effacer des mémoires l’expérience hasardeuse de Travnik. La croisade des Lionceaux et son effroyable bilan humain, en étaient la cause. Tous les services de renseignement convergeaient pour l’attribuer à Al-Kouri, mais personne encore ne parvenait à expliquer ce qui s’était passé. Avait-il été retourné par d’autres services ou débordé par les fanatiques qu’il encadrait ? 

			À l’origine, l’Irakien avait été choisi pour ses talents d’homme d’affaires, son immense réseau dans le monde arabe, et sa relation opportuniste avec les membres de l’Etat Islamique. En aucun cas, il n’était lui-même un djihadiste virulent, même s’il savait parler à ces hommes et se faire respecter. La croisade avait donc pris tout le monde par surprise. Boidet qui était connu pour son ascendant sur l’Irakien avait été envoyé sur place pour analyser la situation et faire son possible pour le ramener à la raison, mais qu’il y parvînt ou pas, les fanatiques qui l’entouraient à Travnik ne passeraient pas l’hiver. Même si Al-Kouri s’en sortait, les autres devraient disparaître, neutralisés par l’extraordinaire onde de choc que la bombe à surpression dégagerait ou écrasés par les débris de béton et d’acier des galeries. Les autorités de Bosnie avaient déjà préparé le communiqué de presse qui annoncerait l’explosion inopinée de stocks de bombes oubliés dans l’ancienne base aérienne. Puis la zone serait sécurisée pendant de longs mois, le temps de dégager les cadavres et d’éliminer toute trace du passage de ces hommes. Après quelques années, elle retournerait aux amateurs d’Urbex qui ne se douteraient jamais qu’une force djihadiste y fut un jour casernée.

			Alors que le Caracal survolait les Alpes, l’officier en charge de l’opération balaya du regard les dix hommes qui composaient son groupe. Il les connaissait par cœur et ne comptait plus les opérations secrètes réussies ensemble. Tous étaient issus du centre parachutiste de Perpignan, l’un des trois réservoirs du Service Action de la DGSE. 

			Avec de tels hommes, aucun doute n’était possible. À sept heures le lendemain, les djihadistes de Travnik seraient rayés de la carte. 
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			Coller directement une balle dans la tête d’Al-Kouri et de Boidet aurait été la solution la plus simple pour s’en débarrasser, mais Samantha la trouvait trop expéditive. Ce qu’elle voulait, c’était les placer dans des conditions proches de celles qui avaient détruit Virginie Dencq dans la prison d’Erbil.

			Aussitôt le dispositif de parabiose débranché, la tigresse abattit l’infirmier puis l’ours de la cuve centrale, et ordonna aux deux hommes d’emprunter les échelons pour rejoindre la bête agonisante. Lorsqu’ils furent au fond à patauger dans la fange, elle leur cria les règles du jeu : ils devraient se battre, se battre à mort, comme Virginie s’était battue contre les femmes de Daesh. Le vainqueur sortirait libre. 

			Comme les deux hommes hésitaient, Samantha ajouta que s’ils refusaient son deal, elle lâcherait les ours sur eux via les vannes qui faisaient communiquer les cuves entre-elles. « Au préalable, je leur collerai deux balles dans le cuir, de quoi les mettre en rage et leur donner envie de vous déchirer. » 

			Boidet fut le premier à réagir. Il ne voulait pas découvrir à quel point les ours pouvaient faire souffrir. Puisqu’il avait une chance de s’en sortir, autant la tenter. 

			Oubliant leur complicité qui n’avait été qu’une erreur, il se mit à tourner autour de son adversaire désigné comme un fauve guettant sa proie. Il jugea l’Irakien petit et faible malgré ses dopants sanguins, mais il se trompait. Lorsqu’il se lança sur lui, Al-Kouri l’esquiva avec une souplesse étonnante pour son âge et lui planta violemment son genou dans l’estomac avant de s’écarter. Boidet se plia en deux, souffle coupé, mais cette parade venait de lui donner la hargne qui lui manquait. Lorsqu’il se sentit de nouveau en condition, il chargea le rouquin façon bélier, et l’entraîna à pleine vitesse avec lui en hurlant jusqu’à ce qu’ils s’écrasent contre les parois de la cuve. Sonné par le choc, l’Irakien s’écroula dans la gadoue, et Boidet exploita son avantage en entamant un étranglement digne d’une ceinture noire de judo. Au bord de l’agonie, Al-Kouri se mit d’abord à balbutier, puis à répéter quelques mots qui firent hésiter Boidet avant de le convaincre de lâcher prise et finalement abandonner le combat. « Eh couille molle, pourquoi t’es pas allé au bout ? lui cria Samantha qui n’avait rien perdu de la scène. T’étais à deux doigts de t’en sortir. Pourquoi tu n’as pas tué cet enfoiré ? » 

			Boidet, épuisé et couvert de boue, ne répondit rien et se contenta de s’éloigner d’Al-Kouri en reprenant sa respiration. Toujours allongé dans le cloaque, ce dernier se remettait lentement de l’attaque.

			À son tour Samantha descendit dans la gadoue du fond de cuve, et s’approcha du Français qui venait de s’adosser à la paroi du réservoir. « Alors ducon ?

			– Il m’a dit que Justine sauterait s’il mourait, expliqua l’ex-diplomate sans lever les yeux vers la tigresse. Je n’ai pas voulu faire ça. Merde, c’est ma fille tout de même.

			– Je ne crois pas à son truc « si je meurs, elle meurt », il bluffe. Comment il ferait ça ? J’ai bien observé le dispositif et je n’ai vu aucune télécommande sur lui. Et puis je crois que tu t’es bien foutu de ta fille quand elle était gosse… alors pourquoi ça compterait pour toi, maintenant, qu’elle meure ou qu’elle vive ?

			– Putain, mais c’est ma fille quoi, s’emporta Boidet.

			– Et alors ? C’était déjà ta fille quand tu l’as abandonnée avec sa mère, non ?

			– Elle ne pouvait pas rester en Irak. À force, elle aurait compris ce qui se passait au palais, elle s’en serait souvenue et l’autre ordure là, fit-il en désignant l’Irakien, aurait voulu la tuer. On s’engueulait avec sa mère, c’est vrai, mais je n’ai jamais détesté Justine. C’est pour la protéger que je l’ai envoyée en France… ça n’a pas été simple pour moi.

			– Tu vas me faire pleurer… mais dis-moi… c’est aussi pour la protéger que tu l’as donnée à ce malade mental quand elle était bébé ? Elle n’avait pas un an lors de sa première parabiose. Elle aurait pu en mourir comme tous les autres ! Comment un père peut faire ça à sa gosse ?

			– …

			– Réponds-moi ! insista la tigresse en lui balançant son pied dans les côtes. »

			Boidet accusa le coup en silence. « Je n’avais aucune perspective professionnelle, avoua-t-il après s’être remis. Et puis si ça n’avait pas été moi, ç’aurait été quelqu’un d’autre. 

			– Espèce de dégueulasse ! lâcha Samantha en lui crachant dessus.

			– …mais toi, d’abord, qui t’es pour me donner des leçons ? Qui a amené Justine ici ? Qui la manipule depuis des jours ? Qui a mis sa vie en danger et menace ma famille ? Et dans quel but ? Venger la mort d’une anar qui n’avait pas toute sa tête et qui a foutu son nez là où… »

			D’un coup de crosse, Samantha cloua le bec de Boidet. « Le plus écœurant chez toi, c’est que tu n’assumes rien, dit-elle. Reprends-toi, réfléchis. Tu as encore quelques heures pour supprimer ton associé. C’est ça ou les ours… » 

			Boidet se frotta la mâchoire et ne dit plus un mot. Cette fille avait de l’énergie et semblait savoir où elle allait, rien à voir avec Dencq qu’il avait prise pour cible jusque-là, mais elle se trompait en pensant contrôler la situation. Elle ignorait que bientôt une bombe à vide de trois cents kilos exploserait. S’ils n’avaient pas bougé d’ici-là, l’effet de souffle les supprimerait avec tous les djihadistes. Devait-il parler d’Enkidu à cette tigresse ? C’était peut-être sa seule chance d’éviter l’extinction, mais il s’y refusa. Il lui restait quelques heures avant que l’apocalypse ne se déclenche. Or dans ce laps de temps il pouvait encore se passer bien des choses.

			Samantha laissa Boidet à ses réflexions, et traversa la cuve pour se rapprocher d’Al-Kouri et le narguer. « Alors, Maître du monde, tu n’en as pas assez de vivre ? lui lança-t-elle.

			–	Pourquoi ne se montrent-ILS plus depuis des années ? demanda l’Irakien en la dévisageant avec le même regard perçant que la première fois.

			–	Qu’est-ce que j’en sais ? Tu me prends pour l’un des leurs ? Dis-toi que t’étais un gros malade et que t’es guéri. 

			–	Peu importe. Je savais qu’ILS enverraient quelqu’un pour en finir, 

			–	Alors ? Tu es content de me voir ?

			–	Je méritais mieux. 

			–	Tu te trompes. Tu ne mérites que de crever vautré dans ta merde. Il n’y a pas eu de voix céleste, pas eu de dieux pour me dire quoi faire. Si je suis là, c’est à cause de Vivi et de ses potes. Rien d’autre. Elles n’auraient jamais dû mourir. Et toi tu n’aurais jamais dû vivre aussi longtemps et faire tout le mal que tu as fait…

			– Imbécile... tu n’as rien décidé. Si tu es là, c’est parce qu’ILS l’ont voulu. ILS t’ont envoyée pour me punir de mon audace à les braver. »

			Samantha ne put se retenir d’éclater de rire. « T’as vraiment la grosse tête, toi... c’est typique des petites personnes ! 

			– Ecoute moi bien ! Nos vies ne nous appartiennent pas, reprit l’Irakien le plus sérieusement du monde. Chaque jour nous répétons les histoires qu’ILS ont conçues pour nous. D’où vient ta vengeance, d’après-toi ?

			– …

			– LEUR volonté est inscrite dans notre inconscient, poursuivit Al-Kouri. Ta vengeance n’est que la réplique d’un modèle de tragédie qu’ILS ont conçu depuis la nuit des temps. Elle n’est ni d’aujourd’hui, ni d’hier. Elle est d’un âge immense… »

			Adossé à l’ours mort, Al-Kouri avait beau avoir les fesses plongées dans un mélange abject de déjections d’ursidé et d’hydrocarbures, ses propos ne manquaient pas de classe, reconnut Samantha. Ce monstre qui avait cru à ses délires psychotiques au point de supprimer des centaines de milliers de vies pour les concrétiser, l’écœurait autant qu’il la fascinait. « Blablabla… Virginie était ma pote, répliqua-t-elle. Ce n’était pas une déesse olympienne ou que sais-je d’autre, c’était MA pote, répéta-t-elle, MY love, je l’avais dans la peau, tu piges ? Quand on faisait l’amour, c’était dingue, c’était top. Tu as déjà baisé en aimant ? Baisé autrement qu’avec des putes ? On devait passer notre vie ensemble, connaître l’éternité, la seule qui existe, celle qu’on vit sur terre le temps d’un spasme, celle qui tient dans un battement de cœur. Et toi t’as tout foutu en l’air. T’as bousillé cette vie, t’as bousillé cet avenir, comme t’a bousillé des centaines de milliers d’existences.

			– Tu ne m’as pas répondu : d’où tiens-tu ta vengeance ?

			– Tu me fais chier avec ta question… de mon cœur, tiens, petit rouquin de mes deux. Tu veux que je te fasse un dessin ?

			– Ton cœur n’est rien, ton amour n’est qu’une idée. Des milliers d’autres ont vécu cela avant toi. Ton histoire n’a rien de personnel, ta vengeance non plus. Elles reproduisent des archétypes. Chaque individu n’est qu’une partie de l’histoire globale qu’ILS ont écrite. ILS conçoivent et on agit. ILS écrivent et on parle. Depuis toujours nous sommes les sujets de leur bon plaisir. 

			–	Continue tes conneries et je lâcherai les ours. On verra si je ne peux rien décider toute seule.

			–	Tu as raison… tuer…

			–	Quoi ?

			–	Je ne me suis jamais senti aussi libre que lorsque je massacrais des innocents. Peut-être même est-ce la seule marge de liberté qui reste aux hommes depuis qu’ILS se sont octroyé le monopole de la mort. Je m’y suis opposé, et je me suis rapproché d’EUX. J’aurais dû connaître l’immortalité.

			–	T’es vraiment fou à lier, Empereur de la bouse. Dis-moi une chose… lorsque tu rêvais d’immortalité, qui rêvait ? Toi ou eux ?

			–	Eux en moi. C’est sans doute le rêve le plus ancien qu’ILS ont conçu pour se jouer de nous. ILS m’ont mené en bateau des années avec cette utopie, mais je ne l’attends plus. 

			–	Pourquoi faire tes saloperies de transfusion avec ces gosses, alors ?

			–	Pour prolonger ma vie. Je voulais être là pour LES voir capituler devant les hommes, et en égorgeant mes petits réservoirs, je voulais aussi LEUR rappeler les horribles sacrifices humains qu’ILS commandaient aux Hommes à l’aube de notre Histoire tout en nous condamnant pour notre violence.

			–	Ils vont capituler ?

			–	Le déluge est en route. ILS n’en voulaient pas, mais ILS vont le faire. Aucun homme ne deviendra immortel et tous mourront, mais comme au temps du déluge primordial, les hommes pourront être fiers de LEUR avoir opposé leurs choix et d’avoir raconté une histoire différente. Chaque jour le drame se rapproche. Le déluge qui arrive conduira à l’extinction globale de notre espèce, poursuivit Al-Kouri d’un air presque extatique. L’humanité va disparaître. 

			–	Putain, et tu trouves que c’est une victoire, ça ? Tu t’en réjouis ?

			–	Nous aurons été pleinement ce que nous sommes. J’ai cette satisfaction. EUX devront ravaler leur morgue, remballer leurs histoires, et créer de nouvelles espèces avec les mythes qui vont avec. Les générations à venir seront peut-être plus sages et les dieux moins bêtes.

			–	Espèce de malade ! C’est pour ça que tu as lancé ces gamins sur l’Europe ?

			–	Cette croisade échappe à tout récit pré-écrit par EUX. Des hommes en tireront consolation, d’autres en souffriront. Peut-être ce geste ultime entrera-t-il à son tour dans l’inconscient d’une nouvelle génération d’ici la fin de l’extinction. Peu importe. Je LEUR aurais montré que je suis resté libre.

			–	Tu entends ça Boidet ? Ce monstre a fait des milliers de morts pour prouver qu’il était libre. Putain, mais qui es-tu pour penser comme cela ? Hein ? »

			Samantha fit retentir une rafale d’Uzi dans les parois de la cuve voisine pour soulager sa colère. L’ours qui sommeillait se réveilla en sursaut. Une deuxième rafale le fit se lever et grogner. « En fait, tu ne sais sans doute pas toi-même qui tu es, espèce de petit dingo, conclut-elle désabusée à l’intention de l’Irakien. »

			Pendant les mois où elle avait anticipé cet instant, Samantha s’était attendue à rencontrer un être quasi surnaturel, une créature dont la puissance démoniaque s’imposerait au regard, mais ce qu’elle découvrait, c’était un homme malade à qui d’autres malades avaient donné les moyens de mettre en œuvre ses visions déviantes. « Tu ne vas pas t’en sortir, lança Al-Kouri. Des centaines de fanatiques de l’autre côté de la porte vont bientôt découvrir ce qui se passe ici. Quand ils réussiront à entrer, je ne voudrais pas être à ta place !

			– Qui te dit que j’en ai quelque chose à foutre ? Et si j’avais décidé que mon histoire s’arrêtait avec la vôtre ? Je serais toi, je m’occuperais plutôt de mes fesses. Compris Boidet ? C’est aussi valable pour toi ! Vous avez quelques heures encore pour prier vos dieux, quels qu’ils soient, et vous sortir les doigts pour vous entretuer. Après cela, mes grosses bêtes viendront s’occuper de vous. Réfléchissez-bien ! »

			***

			À quelques kilomètres de là, les hommes du commando Enkidu qui trente minutes plus tôt avaient été déposés par le Caracal dans un repli des monts Vlasic, luttaient pour tenir leur plan de marche. La neige était plus profonde et plus dense qu’ils ne l’avaient anticipé, et leur chargement exceptionnellement lourd leur compliquait terriblement la tâche. Chaque homme portait son armement personnel, trente kilos d’explosifs, et une partie de l’équipement d’escalade et d’excavation qui permettrait d’atteindre le tunnel. Une charge de bête de somme !

			Mais le plus difficile pour le groupe était d’oublier la menace des mines qui se profilait. Au temps de la guerre froide, la base de Travnik avait été une composante majeure d’un vaste système de détection radar tourné vers l’Occident. Dès cette époque, des champs de mines furent posés pour bloquer l’accès à la base par la montagne, et le dispositif fut renforcé lors de la guerre de Yougoslavie en 1992. Résultat, les abords de leur objectif étaient à très haut risque. Leur seule chance de réussite tenait dans un tracé GPS récupéré auprès de l’armée de Bosnie qui délimitait un couloir théoriquement safe. L’officier commandant le groupe n’avait pas d’autre choix que de s’y fier. 

			Lorsque viendrait son tour de faire la trace dans la neige et d’évoluer au milieu de la vaste zone marquée d’un danger de mort, il aurait pris soin d’avoir fait la paix avec Dieu et avec lui-même. 
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			Depuis qu’elle avait partiellement retrouvé la vue, Justine ne parvenait plus à détacher son regard des pains de peroxyde d’acétone enfermés dans son gilet. Dès que ses yeux se posaient sur eux, elle imaginait les charges exploser en un orbe de lumière qui éblouissait l’espace et brisait son corps en deux avant de l’atomiser. Cent fois elle avait vécu sa désintégration, et ses émotions n’avaient cessé de jouer aux montagnes russes. Elle n’osait plus toucher sa veste ou bouger, tant elle redoutait l’instabilité des explosifs.

			Un bref instant, son gilet lui fit penser à la ceinture garnie de pains de polystyrène que son père lui avait fait porter pour sa première baignade dans une piscine de Bagdad. À l’époque il était tout pour elle. Aujourd’hui son dégoût à son égard était total. Comment avait-il pu lui faire cela ? Qu’est-ce que cela avait détruit en elle ? Elle était persuadée qu’il lui faudrait le restant de sa vie pour répondre à ces questions.

			Samantha la rejoignit dans la pièce où s’était déroulée la parabiose avec Al-Kouri. « Ils sont morts ? demanda la jeune-femme qui peinait encore à parler.

			– Pas encore. Tu ne m’en veux pas pour ton père ?

			– Qu’il aille au diable… et nous ? On va s’en sortir ?  

			– Bien sûr qu’on va s’en sortir. J’ai un plan, mentit la tigresse.  

			– Qu’est-ce qu’on va faire pour ça ? demanda Justine en désignant son gilet.

			– Un artificier t’en débarrassera. »

			Samantha se forçait à voir les choses positivement, mais la conception du gilet avait quelque chose d’inhabituel qui ne présageait rien de bon. « Tu ne me laisseras pas tomber ?

			– Plus jamais. Promis. »

			Justine avait fait la paix avec Samantha. Prag-matique, la jeune femme avait compris qu’une nouvelle fois la tigresse était sa meilleure alliée si elle voulait s’en sortir vivante. Les règlements de compte arriveraient plus tard. S’ils arrivaient un jour. 

			Samantha se détourna pour dissimuler son trouble. En réalité, elle n’avait aucun plan pour les sortir de ce nid de vipères, seulement son Uzi, quelques dizaines de cartouches et sa baïonnette. En face, plusieurs centaines de fanatiques armés leur feraient bientôt obstacle. 

			Restait la chance.

			Elle embrassa Justine le plus délicatement possible. La jeune femme avait son beau visage horriblement renflé et maculé d’hématomes et de plaies. En la voyant pour la première fois, Samantha regretta de ne pas avoir pris le temps de faire souffrir Abu-Mounir pour la venger. « Comment te sens-tu ? demanda-t-elle. 

			– Mal. Pendant l’interrogatoire j’ai été tentée de dire des choses sur toi, poursuivit la jeune femme, mais je n’ai rien lâché, tu le sais ?

			– Je sais. 

			– Tu as été vache avec moi, mais je voulais te dire… je suis contente d’avoir découvert qui est vraiment mon père. J’ai perdu tellement de temps à l’attendre. Les absents prennent trop de place… je n’ai plus qu’une envie maintenant : vivre ma vie pour moi… et plus pour un autre. »

			Emue, Samantha détourna une nouvelle fois la tête. Cette fille n’avait pas mérité ce qu’elle lui avait infligé. Elle l’avait condamnée à mort en la manipulant comme un objet sans âme pour la seule raison qu’elle avait eu un salaud pour père. Elle avait pourtant déjà payé cher pour cela. Elle s’en voulait de tout ce qu’elle avait fait, et pourtant elle ne regrettait rien. C’était là son drame. Elle écrasa une larme et revint vers Justine en forçant son sourire. « On va s’en sortir, dit-elle… tu auras une belle vie, ta vie. Je te laisse maintenant. Il ne faut pas qu’on reste trop longtemps dans la même pièce toi et moi… tu comprends… au cas où… je reviens dès que possible. Rassure-toi. Tout sera fini demain. Je pourrai alors t’aider. » 

			De retour dans la galerie aux ours, Samantha fut de nouveau saisie par la puanteur qui y régnait. Un coup d’œil dans la cuve centrale l’informa que les combattants ne s’étaient pas encore entretués et semblaient même assoupis. Elle retira les échelons et décida de s’accorder un peu de repos.

			Des coups. Un long crissement métallique retentit sur la porte blindée qui les séparait du grand tunnel. 

			« Ils arrivent. » Al-Kouri fut le premier à réagir. À croire qu’il guettait ce signal. Les fanatiques avaient dû découvrir le corps d’Abu-Mounir ou commençaient à s’inquiéter de l’absence du Sheikh pour la prière de l’aube. Boidet à son tour se réveilla avec une affreuse gueule de bois, et se figea en découvrant que les vannes faisant communiquer les cuves entre-elles avaient été ouvertes. La folle avait mis son plan à exécution : il n’y avait plus aucun obstacle entre lui et les ours. 

			Encore embrumé, il regarda sa montre. Six heures trente-cinq. Dans vingt-cinq minutes, Enkidu les balaierait ! Il s’en voulut d’avoir dormi aussi longtemps. Sans doute l’effet des vapeurs méphitiques qui se dégageaient de la boue où il était allongé. La tête lui tournait. Une brûlure soudaine à l’épaule gauche le fit sursauter et pousser un petit cri de chat. En se retournant, il surprit Samantha à ses côtés. « Putain… qu’est-ce que vous m’avez injecté ?

			– De l’énergie. Il faut qu’on en finisse. »

			Elle s’approcha ensuite de l’Irakien qui la regardait sans bouger, l’œil aussi vif que celui d’un veau sur l’étalage. Shooté aux vapeurs d’hydrocarbure. Sans hésiter, elle lui planta la seringue de Boidet qu’elle avait rechargée à l’un des flacons caché dans ses poches en néoprène. 

			Les deux hommes étaient maintenant chargés d’une dose de méthamphétamine à réveiller un mort ! Samantha remonta les échelons puis les escamota. 

			Le spectacle allait pouvoir commencer.

			Boidet fut le premier à réagir au stimulant dopaminergique. Pendant son sommeil, le deal n’avait pas changé. Ou il tuait Al-Kouri, ou il mourrait, lacéré par les bêtes ou déchiqueté par une rafale d’Uzi. Son choix désormais était fait. Il se fichait maintenant de la menace de mort sur sa fille. Qu’elle crève si c’était le prix à payer pour qu’il s’en sorte. Au fond ça l’arrangeait, car il la détestait. Plus précisément il détestait ce qu’elle représentait puisqu’elle était le rappel implacable de son pacte ignoble avec un monstre qui l’avait dupé. Son existence l’accusait. 

			En se redressant, il se sentit empli d’une force et d’une confiance inhabituelles. Il allait écraser l’Irakien, défoncer cette putain de porte blindée et déglinguer tous les djihadistes qui l’empêcheraient de retrouver sa liberté. Il allait s’en sortir, il allait vivre ! 

			Avec des gestes frénétiques, il frotta la boue collée à ses vêtements comme s’il avait voulu se purifier avant un acte sacré, puis il fonça sur Al-Kouri. 

			De son côté, le Diable Roux n’avait plus lui aussi qu’une obsession : anéantir ce qui le menaçait, détruire tout ce qui bougeait autour de lui. Il était devenu le dieu de ses visions. Tout puissant. Invincible.

			Le choc entre les deux hommes fut d’une violence extrême. Plus rien ne les retenait, ni la peur, ni les scrupules, ni la douleur. La drogue les avait coupés de leur humanité et mobilisait une énergie colossale en eux. Tous les coups imaginables furent donnés, barbares, brouillons, exagérés, effrayants par leur perversité et parfois même risibles pour Samantha, tant les deux adversaires avaient perdu conscience de leurs actes. Ivres de cruauté, ils roulèrent au sol comme deux saoulards, se relevèrent puis roulèrent à nouveau. À peine remarquèrent-ils qu’un des ours excité par deux balles tirées dans le gras des fesses, venait de les rejoindre dans la cuve. Le superbe mâle de plus de quatre cents kilos observait la mêlée en grognant. Son allure était ni plus ni moins sauvage que celle des deux hommes qui depuis quelques secondes, visages contre sol, essayaient de se gaver mutuellement de boue en s’en tartinant le visage. Alors que la bête s’approchait, Boidet se redressa, et accélérant le rythme, catapulta sa tête sur le nez de son adversaire qu’il fracassa comme du petit bois. Avisant l’oreille de son ennemi, il referma sa mâchoire sur elle, et fit osciller plusieurs fois sa tête comme une hyène bataillant une charogne avec une autre hyène, jusqu’à ce qu’il parvienne à l’arracher. Lorsqu’il réussit, le français poussa un cri de victoire qui ne dura pas, car Al-Kouri venait de lui enfoncer deux doigts dans l’une de ses cavités oculaires d’où il extirpa un œil qu’il goba comme une grosse fraise avant de le recracher, dégoûté.

			Fascinée par la sauvagerie du spectacle qui virait au grand-guignol, Samantha se félicitait d’avoir réussi à plonger ces deux monstres dans une situation aussi dégradante. L’ours semblait presque de trop dans le tableau. D’un violent coup de griffes, l’animal avait fait son entrée dans la bagarre et venait d’arracher une main à l’Irakien. Ce dernier regarda son moignon effiloché et le sang gicler sans manifester aucune douleur, comme si son seul problème avait été de perdre sa capacité à frapper son adversaire. Un deuxième coup de patte sur la tête de Boidet scalpa la moitié de son cuir chevelu et égalisa les peines, mais assommé par le choc, le Français s’écroula.

			Les choses allaient trop vite. L’ours allait gâcher le show par sa puissance, jugea Samantha qui souhaitait faire durer son plaisir. En trois balles tirées au but, elle abattit la bête. Immédiatement ses grognements cessèrent et l’animal s’écroula de toute sa masse sur Boidet. Sous le choc, le Français revint à lui les sens en alerte. Encore saturé d’amphétamines il se mit à gigoter d’une manière désordonnée telle une marionnette déréglée, mais ne parvint pas à débloquer la situation. Coincé sous quatre quintaux de chair inerte, le visage écrasé contre l’épaisse fourrure de la bête encore chaude, il étouffait. Malgré ses efforts pour s’en sortir, petit à petit ses mouvements s’espacèrent puis ce fut la fin. 

			Hébété, Al-Kouri assista à la fin de ses deux adversaires. Toute agressivité semblait l’avoir quitté malgré la drogue qui irriguait toujours son cerveau. Gilgamesh avait une nouvelle fois survécu, ce qui ne manquerait pas d’alimenter sa légende si l’épisode venait à être connu, mais l’Irakien en avait assez. Alors que de sa main valide il garrotait son bras amputé, il s’agenouilla dans la gadoue et le regard tourné vers la tigresse comme un gladiateur vers son Empereur, il réclama la grâce de mourir de sa main. C’était la dernière concession qu’il LEUR demandait à travers elle : qu’ILS tournent leur regard vers lui une dernière fois, même si c’était pour l’abattre. Comprenant le prix que l’Irakien accordait à ce geste, Samantha refusa et se détourna de lui. Il ne valait pas les deux balles qu’il lui réclamait. Qu’il crève donc seul.

			Al-Kouri avait perdu. Son fol hubris ne lui avait rien rapporté. Il relâcha son garrot et se laissa vider de son sang au rythme de ses artères. Petit à petit il s’affaissa. Quand Samantha crut qu’il était mort, elle attendit avec angoisse que le gilet de Justine explose, mais rien n’arriva. Elle le savait. L’Irakien avait bluffé. 

			Du côté de la porte blindée, en revanche, les djihadistes n’avaient pas ménagé leurs efforts pour entrer. Tôt ou tard le blindage céderait sous les coups de barre à mine, la flamme d’un chalumeau ou une charge de plastic. L’appel du muezzin quelques minutes plus tôt, avait procuré une accalmie mais tout reprendrait de plus belle après la prière. 

			C’était le moment de tenter une percée. 

			La tigresse retourna chercher Justine, mais à l’instant où elle la rejoignait, une formidable explosion ébranla la base entière et la secoua à la manière d’un tremblement de terre de forte magnitude. Tout ce qui était suspendu s’écroula, et tout ce qui était électrique fut mis hors service, circuit grillé ou courant coupé. 

			Dans le noir complet, avec en bruit de fond, la rumeur d’explosions secondaires qui prolongeaient la première et semblaient ne pas vouloir finir, Justine se mit à crier et tint sa note glaçante tant qu’elle eut du souffle.
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			Le commando avait fait le job. A 7 AM UTC+1, soit dix minutes après le début de la prière obligatoire de l’aube, les deux bombes thermobariques de cent cinquante kilos disposées à chaque extrémité du grand tunnel, avaient explosé. Une micro-détonation avait d’abord vaporisé une grande quantité d’hydrocarbure que l’explosion suivante avait embrasée, créant une puissante onde de choc dont les effets furent renforcés par le confinement du souterrain. Des détonations secondaires se produisirent dans plusieurs stocks de munitions. 

			À cette heure, tous les djihadistes étaient en prière dans une section du tunnel aménagée en mosquée. La grande majorité d’entre eux mourut sur le champ. Les autres, grièvement blessés aux tympans ou aux poumons, furent définitivement neutralisés. 

			Isolées du tunnel par la porte blindée, Justine et Samantha ne subirent aucun effet de la surpression et sortirent indemnes de l’explosion. Boidet avait eu tort de craindre pour sa vie et Samantha intuita que cette explosion était le coup de chance qu’il leur fallait pour s’en tirer.

			A tâtons dans le noir, elles rejoignirent la galerie aux ours. Justine craignant les chocs sur son gilet, elles avancèrent ensuite avec précaution jusqu’à la porte blindée. 

			L’explosion avait fait jouer les gonds. Elles durent mettre toutes leurs forces pour la débloquer. À peine ouverte, une étouffante odeur de combustion les enveloppa. Uzi en main, Samantha sortit la première. Plongé dans une lumière crépusculaire, le tunnel était jonché de matériels et de corps déchiquetés et en partie brûlés. Ici et là, des plaques de béton, grandes comme des portes de garage, avaient été arrachées et obstruaient le passage. Ce chaos était incompréhensible. S’agissait-il d’un accident ou les terroristes avaient-ils été victimes d’une attaque ? En route vers la sortie, elles croisèrent un pauvre gars qui titubait, visage brûlé, yeux éclatés. Samantha le laissa errer. Enfin elles atteignirent la grande porte coulissante qui donnait sur les pistes. Pourtant épaisse d’un mètre, elle semblait tordue comme si une puissante créature avait tenté de l’enfoncer pour s’échapper. Pour sortir, elles empruntèrent le sas pour piéton resté à peu près intact.

			À l’extérieur du souterrain, l’air froid les revigora. Une dizaine de femmes restées dans les baraques pendant la prière avaient échappé à l’explosion et se tenaient debout devant la porte, hésitantes. En voyant Samantha vêtue de son niqab, elles reconnurent l’épouse arrivée la veille et la prirent pour l’une des leurs. Justine en revanche les effraya avec son gilet piégé. Rapidement les femmes s’éloignèrent d’elles encouragées par Samantha qui évoqua des blessés à secourir dans le souterrain. 

			Débarrassées de potentielles indiscrètes, elles repassèrent dans le taudis où le corps d’Abu-Mounir s’était rigidifié. Là, Samantha s’habilla plus chaudement, et Justine enfila un ample jilbeb par-dessus son gilet afin de le dissimuler aux curieux et éviter toute pression sur les explosifs.

			La tigresse savait où elle allait. Travnik. Deux jours plus tôt, elle avait donné rendez-vous au flic parisien qui enquêtait sur ses meurtres. S’il n’était pas bête, il aurait compris le message et serait présent. Dans le cas contraire, la Fiat Tipo les ramènerait à bon port. 

			Dix kilomètres les séparaient de Travnik en prenant au plus court. 

			Justine commença à reprendre confiance. 

			Elles marchaient depuis vingt minutes lorsqu’un convoi militaire surgit sur le plateau en provenance de la vallée. Samantha fit signe à Justine de s’accroupir. Il s’agissait des forces locales, environ une quinzaine de poids lourds bâchés, des TAM de fabrication slovène. « Ils vont finir le boulot, devina la tigresse, ou nettoyer le bordel. » Un 4*4 Lynx se détacha du lot et vint à leur rencontre en coupant à travers pistes. « On ne bouge pas, ordonna Samantha. » Deux hommes étaient à bord. Arrivés à leur hauteur ils sortirent du véhicule en les menaçant de leurs armes. Avec son jilbeb, Justine était une cible idéale pour des liquidateurs de fanatiques. « No jihadists. French, we are french », cria Samantha. Les soldats approchèrent. Justine les rendait nerveux. Ses gestes lents laissaient penser qu’elle cachait quelque chose sous ses vêtements. Ils exigèrent qu’elle se découvre. Justine sentit le piège et Samantha temporisa. « Forbidden. Muslim woman », objecta-t-elle, mais les autres insistaient. Ils allaient tirer si la femme en noir n’obtempérait pas. Voyant qu’elle n’avait plus le choix, lentement Justine souleva les pans de son jilbeb jusqu’au haut des cuisses, puis, comme ils voulaient en voir plus, elle poursuivit jusqu’à découvrir son gilet explosif dont la vue figea les deux Bosniens. 

			Samantha profita de leur sidération. Elle s’empara de son Uzi caché dans son dos, et sans état d’âme, les mitrailla copieusement. Maintenant qu’elle en avait fini avec Boidet et l’Irakien, elle était pressée de rentrer et ne voulait plus perdre de temps à tergiverser avec des figurants de seconde catégorie comme ces deux troufions. Elle allait passer en mode bouledogue, et tant pis pour ceux qui se mettraient en travers de sa route. 

			Criblés de balles, les deux soldats s’écoulèrent. Elles grimpèrent dans leur 4*4 et démarrèrent. Trois kilomètres plus loin, elles abandonnèrent le véhicule à l’orée des bois et se remirent à marcher. Par un sentier qui descendait, Travnik n’était plus qu’à une heure.

			Mais à mi-chemin, Justine s’arrêta net, tendit l’oreille, et quelques secondes après, poussa un cri de désespoir. La tigresse rebroussa chemin. Son amie était en larmes et hyperventilait à la limite de l’hallucination. « Ecoute… écoute ça… » finit-elle par dire entre deux spasmes en montrant sa poitrine. À intervalles réguliers son gilet émettait un bip. Samantha déchira la robe. Un minuscule afficheur décomptait les secondes. Il en était à 285. Samantha supposa qu’il avait démarré à 300. Elles avaient moins de cinq minutes avant que tout explose. 

			La tigresse la regarda l’air navré et Justine comprit. S’ensuivit une violente crise où elle consuma de précieuses secondes du peu de temps qu’il lui restait à vivre. « Enlève-moi ça, allez, enlève ! Vas-y ! » cria-t-elle après avoir repris ses esprits.

			Mais Samantha, impuissante ne bougea pas. « Allez, qu’est-ce que t’attends ? Il y a forcément quelque chose à faire. Vas-y, essaie, maintenant que c’est fichu.

			– Justine, on a déjà regardé, on ne peut rien faire. Tout est cadenassé et piégé.

			– Je ne te crois pas, ce n’est pas possible… non ! Je ne veux pas mourir comme cela !

			– Je suis désolée.

			– Mais pourquoi ça se met en route maintenant ? Tu m’avais dit qu’Al-Kouri avait bluffé !

			– Je n’en sais rien. Il y avait peut-être un protocole que lui seul connaissait, comme d’entrer régulièrement un code de désactivation.

			– Alors il avait raison ? Parce qu’il est mort, je vais mourir, c’est ça ?

			– Oh Justine… Justine… je suis vraiment désolée.

			– Désolée ? Tu es désolée ? Putain mais t’as rien d’autre à dire ? Tu m’as volé ma vie et tu me dis juste que t’es désolée ! Espèce de salope, tout ça c’est de ta faute ! Toute cette gabegie. Depuis le début… espèce de menteuse. Comment tu peux te supporter ? C’est toi qui devrais porter ce putain de gilet… je n’ai rien fait, moi, rien ! Et je ne veux pas mourir. Tu entends ? Je veux vivre encore. »

			La tigresse entendait son amie et partageait sa peine. « Je n’avais pas le choix, j’avais fait une promesse. Je n’avais rien contre toi. Tu sais que j’ai hésité. Tu le sais…

			– Tu n’es qu’une dingue. Une putain de folle… 

			– Tu as raison, je suis folle. Viens dans mes bras. J’ai dit que je ne te laisserai pas tomber. Alors viens. Je pars avec toi… »

			Méfiante, Justine résista quelques instants, puis ravala ses sanglots. Sa vie allait finir, mais elle savait qu’elle ne pouvait plus y rien faire. Crier, pleurer, n’arrangerait rien. Elle se laissa tomber dans les bras de la grande brune. « Là… calme toi. » Leur étreinte étouffa les bips du compteur. Samantha lui caressa les cheveux avec la tendresse d’une mère. « On va partir. Toutes les deux. De toute façon je n’en ai plus rien à faire de tout cela », murmura-t-elle. Justine se laissa faire. La folle apaisait ses convulsions, et dans ses bras le temps ralentissait. Au moins, elle ne mourrait pas seule. « Respire ma belle, respire… le plus profondément possible… là… calme… » À quoi occupe-t-on les dernières minutes de sa vie, quand on a conscience d’y être arrivé ? Justine s’était souvent posé la question. Elle allait enfin savoir. « Ecoute… autour de toi… » Elle ferma les yeux et prit conscience des bruissements de la forêt. Que tout cela pût encore exister après sa mort la fascinait. À qui avait-elle été indispensable ? Qui la pleurerait ? Elle rejoindrait bientôt la grande âme mêlée de ceux qui vécurent et ne le savent plus mais probablement s’en fichent. « Pense à de belles choses. Pense à tous ceux que tu as aimés. Souris-leur. » Surgi du fond de sa mémoire, un flot d’images vint l’abreuver. Elle revit mille saynètes heureuses, mille sensations délicates, les vécut une ultime fois et se remit à sangloter. Malgré tout, la vie avait été bonne avec elle, mais rien de tout cela ne reviendrait plus. Pourquoi s’était-elle toujours projetée dans l’avenir et avait-elle si peu vécu le présent ? Son cerveau s’ingéniait à remuer les vestiges du temps pour produire la preuve que sa vie, même brève, n’avait pas été vaine et qu’elle avait eu un sens. Cette pensée l’obsédait comme si une fois résolu le sens de la vie, la mort pouvait advenir. « Ecoute ton souffle… suis-le... » Son souffle la relia à quelque chose de plus grand qu’elle. Un flux sans âge. Une puissance sans nom. Elle allait disparaître, mais ce serait après avoir participé à la plus grande aventure cosmique qui soit. Exister avec la pleine conscience d’être en vie, était probablement la chose la plus formidable qui pouvait advenir dans l’univers et ce privilège qu’elle avait pu goûter, la consolait de sa mort prochaine.

			Elle espaça sa respiration, écouta le vent fluter dans les branches, et se laissa bercer par Samantha comme si elle s’était nichée à la cime d’un arbre agité par la brise. 

			Puis la foudre fit tout disjoncter en elle.
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			Au moment où l’opération Enkidu balayait les ambitions du projet Gilgamesh Inc., Potrel s’installait à la Konoba Plava Voda de Travnik, l’auberge-institution de la ville située le long d’un ruisseau aménagé par les Ottomans en une série de cascades très romantiques. L’explosion de la base aérienne distante de dix kilomètres fit légèrement trembler les vitres de l’établissement, mais en dehors du flic, personne n’y prêta attention. 

			Plava Voda devait être un endroit touristique en été, songea Potrel, mais en cette heure matinale d’un jour d’hiver banal, il était désert, et l’eau bleue qui avait donné son nom au site, s’écoulait entre deux bancs de neige immaculée. Au moins, l’auberge était chauffée, ce que Dogou appréciait. Il n’arrêtait pas de grelotter depuis leur arrivée en Bosnie. Potrel regretta d’avoir tardé à commander pour lui le manteau au motif requin sur PepetShop.com qu’ils avaient choisi ensemble, car les délais de livraison ne permirent pas de le réceptionner avant leur départ. Pour le consoler, il expliqua au dogue que si le rendez-vous proposé par Karolyne Dau n’était pas bidon, ils ne tarderaient pas à rentrer en France, puisqu’à priori ils pourraient repartir dans la journée. Mais le chien avait continué de grelotter et reprit l’air perdu d’un réfugié climatique.

			Karolyne Dau. Retrouver l’identité exacte de Samantha avait été un jeu d’enfant. Agée de trente et un ans, elle était l’une des rares femmes à avoir été admise cinq ans plus tôt au sein du 13ème RDP. Concernant l’avenir, Potrel ne voulait faire aucun pari, car tout se déciderait avec elle. Depuis le début, c’était elle en effet qui rythmait l’enquête, distillant où et comment elle le voulait les éléments pour la retrouver. Jusqu’à ce rendez-vous : le premier qu’une criminelle ne lui ait jamais fixé de sa propre initiative. 

			Samantha méritait d’être condamnée pour ses crimes, le flic en convenait, mais il reconnaissait aussi une légitimité à son action qui l’inciterait à transiger. La loi ne lui donnait aucun droit en la matière, mais les conditions exceptionnelles de son enquête et son éthique personnelle ouvraient des marges de manœuvre dont il était décidé à user. La seule chose qu’il ne discuterait pas, serait le retour sans délai de Justine Boidet en France et une compensation pour le préjudice qu’elle avait subi. Tout le reste serait négociable. En cas d’échec, au cas où il reviendrait bredouille, Ménétrier tenterait bien sûr de charger la barque pour le faire couler, mais Potrel s’en fichait. Le commissaire n’aurait rien de solide à lui reprocher, et ne ferait qu’exhiber sa propre bêtise en tentant de le faire, car personne à Paris ne connaîtrait jamais les détails d’une transaction réalisée dans une auberge perdue au cœur de la Bosnie.

			Parti deux jours plus tôt, Potrel avait eu vingt heures de routes dans des conditions exécrables pour y réfléchir. À ça et au reste de sa vie. Traverser l’Europe en voiture pour rejoindre les Balkans en décembre n’était sans doute pas l’option de voyage la plus sûre, mais ce serait la plus discrète vis-à-vis des hommes de Martier, pour ramener Justine et Samantha en France. Sans doute Potrel était-il aussi en manque d’aventure ou d’intériorité auxquelles cette odyssée répondait plutôt bien. S’il n’avait eu ce rendez-vous, il aurait poursuivi jusqu’au delta du Danube et les côtes de la mer Noire. Un vieux rêve qu’il réaliserait un jour. 

			Avant de quitter Paris, il avait pris soin de revoir Yussuf, Ilyan, Miryam, et Maxime qui avait eu le temps de rentrer de Nantes. Puis il avait dîné avec Géraldine. L’avait-il séduite ? Il l’avait trouvée plus désirable que jamais, mais il hésitait encore à l’embarquer dans sa vie et à l’associer à son étrange malédiction qui avait déjà fait mourir deux femmes dans des conditions atroces.

			Si le temps le lui avait permis, il aurait fait un détour par le Cantal pour saluer Guérin et recueillir ses visions. 

			La raison pour laquelle il avait souhaité revoir toutes ces personnes lui échappait encore et même l’inquiétait vaguement. C’était comme s’il avait pressenti qu’il ne reviendrait pas.

			Lorsque Samantha franchit la porte de la konoba, il sut que c’était elle qu’il attendait. Elle-même, après un bref regard panoramique se dirigea vers lui sans hésiter. Elle semblait frigorifiée, affamée, à bout de nerf. Ses mains étaient violacées de froid et de sang séché, et son visage portait les marques de l’affliction. En comparaison, Potrel apparut à la jeune femme surgi d’un monde oublié, simple, propre et rationnel, aux antipodes du cauchemar baroque dont elle venait de s’échapper. « Vous êtes le flic ? demanda-t-elle.

			– Exact.

			– Et lui, c’est votre chien ?

			– Il s’appelle Dogou. Vous pouvez lui parler en Serbo-Croate si vous le souhaitez. »

			Samantha regarda le flic, puis le chien, puis le flic, et se demanda si elle avait eu raison de parier sur lui. « On y va ? fit-elle sans chercher à comprendre

			– Où ça ?

			– En France !

			– Et Justine ? »

			En voyant Samantha s’assombrir, Potrel comprit que Marie Gramye ne reverrait pas sa fille vivante. Il n’insista pas et temporisa en invitant la jeune femme à prendre une chambre pour se doucher et se reposer jusqu’à l’heure du déjeuner. 

			Lorsqu’il la retrouva, il se rappela avec une certaine fascination qu’il avait devant lui une redoutable professionnelle qui avait tué trois Nabila sans laisser de traces, hacké un stage de la DGSE, et fait la nique à un régiment complet du renseignement militaire. Mais Samantha la guerrière semblait avoir changé son empressement en abattement et n’être plus que Karolyne Dau. « C’était quoi cette explosion ce matin ? demanda le flic alors qu’un serveur leur apportait des brochettes de cevapi.

			– La fin de Gilgamesh Inc. Ce nom vous dit quelque chose ?

			– Oui, grâce à vous. Ce sont les Bosniens qui ont tout fait sauter ? J’ai suivi un convoi militaire hier pour arriver jusqu’ici.

			– Je pencherais plutôt pour la France. Boidet était là-haut pour négocier ce qui pouvait l’être encore. Al-Kouri nous a eus comme des bleus. On a perdu le contrôle de l’opération… j’imagine que l’explosion signifie qu’on a décidé de tout arrêter.

			– Boidet, Al-Kouri, que sont-ils devenus ?

			– Morts… je m’en suis occupée. » 

			Sans un regard vers le flic, Karolyne ingurgitait son pain rond fourré de boulettes de viande avec la voracité d’un ado. Potrel jubilait. Celle qui d’après Martier n’aurait jamais dû faire partie de ses effectifs était allée au bout de son engagement et avait remporté la partie. Et lui, le flic « minable », avait pris le colonel de vitesse en étant le premier à la retrouver. Potrel 2, Martier 0. « Aucun risque qu’Al-Kouri renaisse de ses cendres ? » demanda-t-il. Karolyne hésita. La dernière image qu’elle avait du génocidaire était celle d’un homme amputé qui perdait du sang mais qui vivait encore puisqu’elle lui avait refusé le coup de grâce. « Aucun risque, affirma-t-elle cependant, car elle ne pouvait concevoir qu’il en allât autrement. 

			– Pensez-vous que Gilgamesh Inc. était une bonne idée ?

			– Ces centaines de fanatiques auraient pu être utiles quand les Russes exciteront de nouveau les Serbes contre les Bosniaques pour déstabiliser l’Europe, ou quand ils décideront d’envahir l’Ukraine dans un délire impérialiste. On aurait pu aussi les envoyer au Daghestan ou en Tchétchénie, ou encore en Lybie pour contrer les Turques qui tentent d’accaparer le pétrole à leur profit… en vrai, on avait l’embarras du choix… mais il aurait fallu un homme compétent aux commandes, pas un faible arriviste dans la main d’un fou, comme l’était Boidet vis-à-vis d’Al-Kouri. 

			– Et vous ? Comment vous sentez-vous ? 

			– Vide, répliqua-t-elle en jetant soudain sur lui un regard sans voile. Et sale et inutile. Je n’ai plus rien devant moi. Jusqu’à ce que je les tue, je ne pensais plus qu’à ça. J’y ai mis toute mon énergie, ma colère était tout, mais maintenant qu’ils sont morts, les choses sont moins claires, car Virginie ne reviendra pas, et Justine n’est plus. Je me dis parfois qu’il y avait peut-être une autre solution… mais je ne sais plus très bien.

			– Vous devez être épuisée.

			– Cette nuit, l’Irakien m’a dit une chose qui m’a troublée. Que ma vengeance était voulue par d’autres. Que je ne faisais que jouer un rôle sur commande.

			– Qui étaient ces « autres » ?

			– Il parlait des dieux.

			– Hein ?

			– Ne riez pas.

			– Je ne ris pas. Si je comprends bien, vous auriez servi de Némésis ? C’est ce que voulait dire l’Irakien ?

			– Némésis ?

			– C’est la déesse grecque qui punit ceux qui transgressent l’ordre cosmique. »

			Karolyne regarda Potrel d’un air ambigu. Soit le flic la surprenait par ses connaissances, soit elle réfléchissait sérieusement à ses propos. « Oui, ce doit-être ce qu’il avait en tête, en effet », finit-elle par dire, songeuse. À aucun moment elle ne s’était imaginée protagoniste à son insu d’une tragédie classique, incarnant l’énième variation du courroux divin en tant que Némésis\K, mais maintenant que la poussière retombait sur la scène, elle ne pouvait nier que son histoire impossible avec Justine et son sacrifice contraire à son désir pour elle, avaient quelque chose de précisément tragique. Les crises qui l’avaient déchirée à Venise et en Autriche auraient pourtant dû suffire à l’en convaincre. 

			« Vous ne m’avez pas encore expliqué comment Justine est morte.

			– Al-Kouri l’avait équipée d’un gilet explosif, expliqua-t-elle. On n’a rien pu faire. 

			– Le gilet a explosé sur elle ?

			– Oui, ce matin. Tout près d’ici… mais ce n’est pas cela qui l’a tuée. Quand le compte à rebours s’est enclenché je l’ai accompagnée un moment puis je lui ai donné la mort… avec ma baïonnette. C’est moi qui l’ai tuée… moi… je l’aimais pourtant. » Avec ce rappel d’un meurtre que les circonstances l’avaient poussée à commettre malgré elle, le caractère dramatique de ses dix derniers jours devenait une évidence. Avait-elle joué une partition imposée comme Al-Kouri le prétendait ? Est-ce que son histoire n’avait servi qu’à divertir un aéropage d’immortels barbus et ventripotents qui se délectait du même spectacle joué depuis des siècle ? Ridicule. Seul un psychotique comme l’Irakien pouvait y penser. 

			En même temps, Karolyne était prête à croire que de grands motifs universels qui se répétaient au fil des âges, pouvaient décrire chacune de nos trajectoires intimes. En observant les djihadistes et les Kurdes pendant des années, elle avait été frappée par la similitude de leur engagement, comme s’ils s’étaient battus mus par un élan comparable et une même question, celle qui pousse chacun à rêver, tuer, pleurer, aimer, espérer, la question du sens de la vie. Sans doute ces deux groupes y répondaient-ils de manière distincte et même opposée, mais elle était persuadée que c’était ce même moteur en eux qui les encourageait à transcender la mort et le visible en un idéal qui justifierait leur existence. Pour ces raisons, leur affrontement à mort avait sa logique, mais il était aussi profondément pathétique. Vu d’une certaine hauteur, elle devinait que leurs objectifs immédiats et même leurs croyances devaient devenir secondaires et s’estomper, alors que la communauté de leurs destinées pour les atteindre devait crever les yeux. Karolyne n’aurait su retracer l’enchaînement des causalités qui l’avait amenée à cette heure, en ce lieu, avec tous ses crimes au compteur, mais elle était prête à accepter qu’il s’agît d’un schéma immémorial que d’autres avaient déjà suivi, et que d’autres suivraient encore, l’un des multiples schémas inscrits dans les ressorts inconscients de l’humanité. Pourquoi elle, pourquoi maintenant, pourquoi ce destin ? Elle ne le saurait jamais, mais des dieux n’avaient rien à voir avec cela. Elle avait accepté que la vie pouvait être aussi belle qu’elle était tragique, aléatoire et absurde, et qu’elle se perpétuerait sans fin en se reproduisant à travers des êtres éphémères. « On rentre ? lança Potrel après avoir laissé le temps à Karolyne de se ressaisir.

			– Allons-y, fit-elle avec un entrain forcé. »

			Ils réglèrent puis se préparèrent à sortir. « Dites-moi… pourquoi m’avoir transmis tous ces documents ?

			– Parce que je n’étais pas certaine de ressortir vivante de tout cela, et parce qu’il fallait qu’une partie au moins de la vérité soit connue. Tenez, j’ai un dernier cadeau pour vous. » 

			Karolyne tendit au flic la carte de l’auberge au dos de laquelle était inscrite l’adresse d’un site de stockage de données sur internet, ainsi que l’identifiant et le mot de passe de son compte personnel. « Qu’est-ce que c’est ?

			– Des vidéos de Virginie dans la prison d’Erbil que j’ai achetées à prix d’or, les aveux audio de Tramié, en réalité il savait peu de choses, le contenu enregistré de mes échanges cette nuit avec Al-Kouri et Boidet, et plein d’autres trucs.

			– Pourquoi moi ?

			– Quelque chose me dit que je peux vous faire confiance, expliqua-t-elle en lui souriant pour la première fois. J’ai eu beaucoup de chance jusque-là, je ne sais pas pourquoi… »

			Ils sortirent, Dogou trottinait à leur suite. Le vent du nord avait chassé les nuages et fait chuter la température, mais en échange, la neige brillait d’une lumière éclatante. « Votre cause devait être juste… 

			– C’est peut-être cela, oui, admit-elle, j’aimerais beaucoup me racheter de la mort de Justine, même si je crois qu’elle espé… »

			Un coup de feu venait de claquer. 

			Instantanément le flic sentit sans le voir que le corps de Karolyne Dau était projeté en arrière sous l’impact d’un projectile. Lorsque ses yeux se posèrent sur elle, une munition expansive venait de forer un cratère au milieu de son visage. Martier ! Un de ses snipers les avait retrouvés. Était-il le prochain sur la liste ? Il imagina sa tête cadrée dans le viseur du tireur, et ce dernier déjà prêt à faire feu. Il ne pouvait plus fuir. 

			Les yeux fermés et le cœur battant à cent à l’heure, son esprit tenta de prendre du champ. Il revit l’unique fois où Karolyne Dau lui avait souri, accueillit l’image tremblante de Dogou, s’attarda sur le souvenir du visage de Géraldine, puis glissa lentement vers le soleil et attendit que sa lumière l’engloutisse. 

		


		
			Epilogue

			 

			Buron d’Embec, Monts du Cantal, six mois plus tard.

			« Max, tu les veux comment tes merguez ? »

			Maxime se tourna vers Yussuf qui opérait en Chef aux commandes du barbecue. Torse nu, l’ex-boxeur avait l’air d’un génie sorti d’une lampe. Son apparence hésitait au gré du vent entre la pesante matérialité de son corps et l’absence, selon qu’il était découvert ou masqué par la fumée qui virevoltait autour de lui.

			Avec Potrel, ils avaient débarqué dans l’après-midi chez Guérin. Depuis plusieurs semaines, confinement sanitaire oblige, l’ermite ne donnait plus de ses nouvelles. Le beau temps les avait décidés. En ce samedi de post-confinement, ils avaient chargé leur coffre de vivres frais et pris la route pour le Cantal. 

			Gorgé de soleil, le plateau du Limon les avait accueillis avec quelques nuages pour ponctuer l’horizon, et le rouge des Salers pour souligner ses replis innombrables. Immédiatement, Dogou s’était mis à aboyer à la verticale des trous de taupes qu’il avait rencontrés.

			L’ex-légiste se portait bien et semblait même plus en forme que le Français moyen. Il avait fallu une pandémie mondiale pour qu’il se montre enfin à son avantage. « Bien carbo ! répondit Maxime, à peine audible tant le grésillement de la graisse sur les braises était sonore.

			– Hein ? Quoi ?

			– Les merguez, je les aime carbonisées ! Presque dures à mâcher.

			– Quel hérétique ! Tu sais que c’est cancérigène ?

			– M’en fous, je suis jeune !

			– Jeune ? Mais enfin Max…

			– Laisse tomber Yussuf, l’interrompit Potrel qui s’était approché du foyer, sourire aux lèvres. On va encore nous dire qu’on est des vieilleries. 

			– Qu’il ose ! Certains qui l’ont fait le regrettent encore. »

			Ils échangèrent un clin d’œil enjoué. « Tu as vu ? Six mois après, Ménétrier a encore des marques sur son visage, s’amusa Yussuf.

			– Quand j’y pense, vous n’avez pas été très fair-play. Vous étiez combien ?

			– Une douzaine. Moitié sur le King, moitié sur Duvalle.

			– Salopards. C’est bien ce que je disais.

			– J’aurais eu des scrupules à refuser des volontaires.

			– Ben voyons. Pourtant ça ne t’a pas gêné de le faire sans moi.

			– Je te rappelle que tu étais loin à ce moment-là. On ne pouvait plus attendre pour venger Ilyan.

			– Je sais. Je luttais avec l’administration de Bosnie pour ramener deux cadavres.

			– Console-toi… ton retour triomphal a été comme une nouvelle claque pour le King.

			– C’est vrai que ça lui a cloué le bec. 

			– Déjà qu’on venait de lui casser ! » Ils éclatèrent de rire. « Je ne comprends toujours pas ce qu’ils visaient en s’en prenant à toi et à Ilyan, poursuivit le capitaine. Ils ont vraiment merdé sur ce coup-là. Du coup, puisqu’il n’a pas pu s’apposer au recrutement d’un nouvel équipier, je t’annonce qu’on va bientôt avoir du renfort !

			– Oh ? La candidate a accepté ? 

			– Elle nous rejoint le mois prochain. Le temps de boucler ses dossiers à Lyon.

			– Cette fois, c’est sûr, tu as tout raflé Chef, le félicita Yussuf. C’est toi le vrai King de l’histoire. »

			À son retour de Bosnie, Potrel avait fait le tri dans la montagne de documents légués par Karolyne Dau, puis avait envoyé sa sélection au Juge Magnant en assumant de détruire le reste. En accord avec Vetter, et espérait-il, en accord aussi avec ce que Dau aurait voulu, il avait fait en sorte d’éviter des fuites sur Gilgamesh Inc. qui auraient pu porter préjudice à la France, mais avait tenu à ce que justice fût rendue contre ceux qui avaient vendu des armes à Daesh après 2015. Résultat, une demi-douzaine d’industriels et de fonctionnaires étaient maintenant inculpés, à commencer par le groupe Monge. Potrel ne s’était pas retenu de divulguer les photos des cadavres d’enfants que l’avocat véreux avait voulu acheter. Immédiatement, l’action du cimentier avait plongé, mais six mois plus tard, elle avait dépassé la cote d’avant ces révélations, grâce à l’octroi du marché du mur-frontière entre les Etats-Unis et le Mexique. 

			Boidet avait eu un traitement à part. Retrouvé mort sous un ours dans l’exercice de ses fonctions, le héros posthume d’un jour fut ensuite honni quand les médias s’emparèrent des documents envoyés anonymement par Potrel révélant ses trafics illicites avec Al-Kouri. Une enquête de l’inspection générale était toujours en cours pour comprendre comment un tel incapable de surcroît corrompu avait pu grimper si vite les échelons du renseignement jusqu’à occuper un poste stratégique à la DGSE.

			Al-Kouri, enfin, avait été définitivement grillé aux yeux de l’Occident, non sans regret chez certains qui avaient largement profité de son influence. Sa responsabilité pleine et entière dans l’effroyable croisade des Lionceaux était maintenant établie. En parallèle, la publication de sa biographie par Selim Kazem avait fait connaître plus largement sa démence et le génie du mal qu’il avait été pour l’Irak. Quant à ses pratiques abominables de parabiose sur des enfants, si elles avaient ponctuellement inspiré une start-up Californienne qui vendait maintenant huit mille dollars la transfusion d’un litre de sang certifié « jeune », elles avaient surtout horrifié l’opinion internationale. Le plus étonnant était que personne ne pouvait dire avec certitude s’il était mort ou vivant. Lors du grand nettoyage de la base de Travnik, l’armée de Bosnie n’avait retrouvé aucun corps lui ressemblant. Peut-être avait-il soudoyé des militaires pour le sauver. Petit à petit, la rumeur se répandait au Proche-Orient que Gilgamesh l’immortel bientôt réapparaîtrait pour reprendre le flambeau de sa lutte inachevée pour la justice, tel le Mahdi de la Tradition dont Al-Kouri avait osé reprendre le nom.

			Ses milliards n’avaient toujours pas été retrouvés. Dan Béliveau allait devoir poursuivre ses efforts. Sans doute n’arriverait-il jamais à ses fins, tant la finance peut être opaque quand elle va de pair avec des intérêts d’Etat. D’une manière certaine, l’opération Gilgamesh Inc. avait aussi été du business, comme toutes les initiatives montées par Al-Kouri durant sa vie. À croire qu’en Orient, les affaires, la géopolitique, l’histoire et la religion étaient indissociables. La fortune de la dictature Baas continuait donc d’alimenter de nombreux cours boursiers à Paris et New-York dont les dividendes profitaient à d’obscures groupuscules qui n’avaient d’autre objectif que de les anéantir. Karolyne Dau aurait apprécié le tragique et l’absurde de cette situation. 

			« Sinon, vous avez vu ? reprit Yussuf.

			– Quoi donc ? fit Maxime.

			– Tous les enfants des camps d’Al-Hol et de Roj vont pouvoir rentrer chez eux. 

			– C’est bien, s’enthousiasma Maxime. Même si ça va être une sacrée prise de tête pour gérer tout ça.

			– Tu crois que si on l’avait fait plus tôt, on aurait évité la croisade ? demanda Potrel.

			– Je le crois… Ilyan le croit aussi.

			– Où en est ton neveu ? 

			– Le dialogue n’est pas coupé, c’est toujours ça. Quand je le croise, il me parle encore de notre expédition contre Ménétrier en riant. Pendant des mois, il n’a plus ri… en même temps, il n’arrête pas de me dire que les vrais nihilistes c’est nous. Que nous avons abandonné toute relation au sacré et que nous sommes perdus au sens littéral, parce que nous ne savons plus où nous allons. 

			– Ce n’est pas faux, approuva Potrel malgré-lui. »

			Bière en main, le capitaine s’éloigna du barbecue et observa avec émotion trois génies jouant avec la fumée, trois potes. 

			Oui, notre civilisation avait perdu ses boussoles et le sens du sacré. Ce faisant, elle évoluait maintenant dans un monde plus étroit qu’auparavant. Même le rêve d’immortalité que l’humanité avait porté pendant des siècles se résumait à un défi technologique formulé par quelques fous transhumanistes. Pour autant, il semblait impossible à Potrel de faire marche arrière et d’adhérer de nouveau massivement aux croyances traditionnelles. Les écailles tombées des yeux ne se recollent pas. Mais était-ce si important ? L’amitié insouciante qui se manifestait devant ce barbecue lui suggérait que la perte du sacré n’était peut-être pas si grave que cela après tout.

			Son regard se fixa sur Guérin. Depuis leur arrivée, l’ermite était resté mutique. Peut-être était-il sous le choc de passer du silence des grands espaces aux jurons de trois braillards, mais il semblait heureux qu’ils fussent là. Ses dreads avaient poussé pendant l’hiver. Potrel se demandait même s’il n’avait pas grandi un peu.

			Assis sur le muret de sa terrasse néolithique, l’ex-légiste dominait l’océan de verdure qui renaissait après l’emprise de la neige sur le plateau durant l’hiver. Ses lunettes de glacier tournées vers les volcans, Guérin les contemplait en aveugle, un sourire énigmatique aux lèvres. Se rêvait-il toujours en troisième caldeira au milieu des deux monstres ? Ou poursuivait-il dans sa tête un dialogue sans paroles avec le vacher mort ?

			Quoi qu’il en soit, une fois de plus, l’ex-légiste avait eu raison. L’enquête d’il y a six mois s’était jouée dans un monde peuplé d’autant de vivants que de fantômes. 

			Toute sa vie, Justine Boidet avait attendu que lui revienne son père. Marie Gramye, traumatisée par la mort de sa fille semblait maintenant flotter dans un monde hors du nôtre où elle la retrouvait parfois. Karolyne Dau avait tué en mémoire de Virginie Dencq qui elle-même s’était suicidée, hantée par les voix de ses victimes de guerre. Al-Kouri, lui, avait commis ses massacres mû par l’envie de provoquer des êtres qu’il était le seul à voir et à entendre. Lui-même, Potrel, avait hésité à s’engager avec Géraldine en souvenir des deux femmes disparues qui avaient souffert à cause de lui par le passé.

			Les morts ne disparaissent pas. Leurs esprits murmurent au cœur des vivants. Peut-être était-ce là l’intuition que Karolyne Dau avait eue avant de mourir : que les destins se nouent et se répètent via un fil invisible entre les générations qui ont composé l’humanité depuis son commencement jusqu’à aujourd’hui. 

			La mémoire universelle qui se souvenait d’un premier déluge permettrait-elle d’éviter une nouvelle extinction ? Dau avait brièvement partagé avec Potrel le pessimisme d’Al-Kouri à ce sujet. Et si l’Irakien avait eu raison ?

			Doucement grisé par l’alcool, Potrel ferma les yeux et se tourna vers le soleil. Géraldine lui apparut. Il avait hâte de la retrouver. Ces six derniers mois passés à ses côtés l’avaient transformé. En apprenant à la connaître il s’était redécouvert et avait vu qu’au fond il n’était pas si difficile de trouver du sens à sa vie. L’essentiel était à portée de main.

			Il songea au déluge qui menaçait au loin puis à l’infini qui l’entourait et n’eut soudain plus aucun doute. L’humanité disparaîtrait, et les rêves fous de ses enfants se disperseraient comme la poussière qu’une vie sauvage et sans mémoire, irriguée par les pluies d’été, bientôt recouvrirait. 

			Mais ceux qui avaient vécu pour ces rêves, au moins, auraient vécu.

													 FIN

		


		
			Du même auteur

			Fétiches Kongo
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# Chargé de l'enquete sur les décapitations, et aiguillonné par un infor-
nateur fantome, le capitaine Potrel remonte la piste d'un mystérieux
ilgamesh jusque dans les Balkans.

Sur fond fic d'enfants djihadistes, il va lever le voile sur un projet
“fouissu de quarante années d errements géopolitiques de la France au

Proche-Orient.
Opération Némésis\K est le récit d'une vengeance dont les protagonistes
en quéte de sens se découvrent étre les rouages d'une tragédie écrite
depui;!a nuit des temps.
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